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AVERTISSEMENT 

De  la  précédente  Edition, 

Il  y  a  dix  ans  que  je  fis 
imprimer  des  Réflexions  fur 
i'Hiftoire  Romaine  &  fîir 
THiftoire  de  France^  fous  le 
titre  de  Parallèle  des  Romains 
&  des  François.  Le  Public 
qui  le  plaît  quelquefois  à  en- 
courager les  jeunes  Ecri- 
vains j  fît  à  mon  Ouvrage  un 
accueil  favorable  ;  mais  je 
ne  fus  pas  long-temps  à  m'ap- 
percevoir,  que  ce  que  jepre- 
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noîs  pour  une  juftice  de  fà 
part,  nétoit  qu'une  grâce. 
Quelques  personnes  ^  dont 
je  refpeéle  infiniment  les  lu- 
mières, me  firent  l'honneur 
de  me  croire  digne  de  leurs 
critiques  ,  &  quand  ,  avec 
ce  fecours ,  je  vins  à  revoir 
mon  Ouvrage  de  fang 
froid ,  je  trouvai  qu'un  plan 
que  j'avois  jugé  très-judi- 
cieux ,  n'étoit  en  aucune 
façon  raifonnable.  Nul  or- 
dre ,  nulle  liaifbn  dans  les 
idées  5  des  répétitions  fans 
nombre  ,  des  objets  pré- 
fentes  fous  un  faux  jour  ;  ce 
n'étoient   pas   là  Ïqs    feuls 


AVERTISSEMENT,  vîj 

défauts^  où  m'avoit  fait  tom- 
ber la  maaie  du  Parallèle.  Je 
m'écois  vu  forcé  à  pafîèr 
fous  filence  plufieurs  choies 
née /flaires  5  pour  f  are  con- 
noîcre  les  Peuples  dont  j'exa- 
minois  THiftoire  ^  &  ^  ce 
qui  eft  un  bien  plus  grand 
mal,  d'en  dire  plufieurs  que 
je  n'aurois  pas  dû  penfer. 
Au  lieu  de  vouloir  corriger 
mon  ParaUele  incorrigible  , 
pour  en  faire  une  nouvelle 
édition  ,  j'ai  cru  qu'il  falloic 
compoler  deux  Ouvrages 
tout  nouveaux.  Je  donne 
aujourd  hui  ce  qui  regarde 
les   Romains  ;  heureux  ^  lî 
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en  voulant  réparer  une  pre- 
mière faute  ,  je  n  en  fais  pas 
une  féconde  ! 


V  Valis  Jlatus  Urhis  .  quœ  mens 
exercituumy  quis habitusFrov'ui- 
ciarinn ,  quid  in  toto  terrarmn 
orbe  vaUduni  quid  œgriim  fue- 
rit  ^ut  non  modo  cafiis  eventuf- 
que  rerum  ^fed  ratio  etiam  eau- 
fœqut  noJcantii.r.TdiQ,}iïû,L.  i. 
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LIFRE     PREMIER, 
•c.  ■■  -  > 

Quand  Romulus  jetta  les  fonde- 
mens  de  Rome  ,  l'Italie  ,  comporée  de 
prefque  autant  d'Etats  différens  qu'il  y 
avoit  de  Villes ,  offroit  nne  image  de  la 
fociété  naiflante.  Chaque  Républi- 
que n'y  pOiTedoit  gueres  que  les  terres 
néceiïaires  pour  nourrir  fes  habitans  ; 
ils  vivoient  du  travail  de  leurs  mains  ^ 
&:  la  pauvreté  ne  permettant  encore 
qu'à  peu  de  pafllons  a'ag^ir  ,  tenoit  heu 
ce  cette  foule  d'inftitutions ,  par  leC 
quelles  la  politique  a  dû  reprimer  de- 
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puis  les  vices  qui  font  une  fuite  nécef- 
laire  de  la  politeffe  &  du  luxe  des 
grands  états. 

Une  valeur  brutale  fut  la  feule  vertu 
des  Efclaves  fugitifs  &  des  brigands  à 
qui  Rome  fervit  d'afile  ;  ce  n'étoient 
pas  des  Citoyens ,  mais  des  foidats  unis 
par  le  defir  commun  de  piller.  Plus  ils 
avoient  befoin  d'apprendre  à  obéir  , 
moins  il  étôit  aifé  de  les  accoutumer 
au  joug  des  loix  ;  &  Romulus  qui  crai- 
gnoit  leur  indocilité  ,  ne  parut  légifla- 
teur  que  pour  fe  démettre  de  l'autorité 
qui  fembloit  lui  appartenir.  Après 
avoir  diflribué  Rome ,  félon  fes  diffé- 
rens  quartiers , en  Tribus  (a)  &  en  Cu- 


(<«)  Roimilus  partagea  les  Romains  en  trois 
Tribus.  Tribus  RAmnenJlum ,  Tatientlum  ,  Lu' 
eerum  ;  &  chaque  Tribu  en  dix  Curies.  Les 
Comices ,  ou  affembléesde  la  Nation ,  e'toienc 
convoquées  par  Tribus  ou  par  Curies ,  ComUia. 
Tributa  ^  Comlcia  Curîata.  Chaque  Tribu  & 
chaque  Curieavoit  fa  place  marquée  dans  le 
champ  de  Mars  &  dans  la  place  publique, 
Tarquin  l'Ancien  doubla  le  nombre  des  Tri- 
bus, Rome  continuant  de  jour  en  jour  à  s'é* 
rendre,  ScrviusTuilius  fit  une  nouvelle dlflri- 
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ries  dont  chacune  devoit ,  à  la  pluralité 
des  voix ,  former  un  fufFrage  dans  les 
aflemblées  du  champ  de  Mars  &  de  la 
place  publique  ;  il  laifTa  aux  Romains 
tout  ce  qui  conftitue  en  effet  l'autorité 
fouveraine  ,  c'eft-à-dire  le  droit  d'or- 
donner de  la  guerre  &  de  la  paix,  dé 
faire  ou  de  changer  les  loix ,  Se  de  choi- 
fir  les  Magiftrats.  Mais  ce  Prince  ambi- 
tieux étoit  trop  jaloux  du  commande- 
ment ,  pour  ne  pas  retirer  d'une  main 
ce  qu'il  accordoit  de  l'autre  à  fes  fujets  ; 
&  tandis  que  cédant  à  la  néceiîîté  ,  il 
feignoit  de  n'être  que  l'organe  de  leur 
volonté  ,  il  afpiroit  en  fecret  à  être  i'a- 
me  de  leurs  mouvemens. 


bution  des  Citoyens.  Il  partagea  la  Ville  en 
quatre  quartiers ,  &  fou  terriroire  en  quinze 
ou  dix-fept.  Les  Tribus  de  la  Ville  furent  d'a- 
bord les  plus  confide'rablesi  mais  Tan  de  Rome 
450,1e  Cenfeur  Fabius  y  incorpora  les  Af- 
franclxis,  les  gens  du  marché,  &c.  ce  qui  Its 
avilit,  &  Ton  tranrporta  les  familles  coniidéra- 
blesdans  lesTribus  de  la  campagne.  Les  Tribus 
furent  fucceffivement  multip'ie'es  jufqu'au  noiu» 
bre  de  trente  -  cinq.  Celui  des  Curies  demeura 
toujours  fixé  à  trente. 
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La  création  d'un  Sénat  &  les  préro- 
gatives qui  lui  furent  accordées ,  telles 
que  de  fervir  de  confeil  au  Prince  ,  de 
porter  aux  aÏÏemblées  de  la  Nation  les 
matières  fur  Lefquelles  elle  devoit  déli- 
bérer^ d'être  chargé  d'en  exécuter  les 
ordres ,  ou  d'en  faire  obferver  les  loix, 
loin  de  porter  atteinte  à  la  liberté  pu- 
blique ,  auroient  aifermi  fes  fondemens , 
fi  le  peuple  eût  difpofé  des  places  du 
Sénat.  Mais  comme  Romulus  avoit lui- 
même  choifi  les  premiers  Sénateurs,  il 
fe  referva  le  droit  de  nommer  à  fon 
gré  leurs  fucceffeurs  ;  &  l'on  imagine 
fans  peine  combien  ce  nouveau  pîivilç- 
ge  dut  augmenter  le  crédit  d'un  Prince 
qui  étoit  déjà  le  premier  Juge  de  fes 
Citoyens,  Général  d'armée,  &  Chef 
de  la  Religion.  On  briguoit  fa  faveur 
pour  obtenir  une  place  dans  le  Sénat  ; 
Romulus  qui  ne  devoit  être  qu'un  Ma- 
giftrat,  eut  des  courtifans,  &  plus  leur 
nombre  fe  multiplia,  plus  fon  autorité 
fut  grande  dans  les  Comices. 

San^  doute  que  ce  Prince  qui  voyolt 
avec  plaifir  l'orgueil  des  nouveaux  Sé- 
nateurs, &  avec  ^uel  foin  ils  cher- 
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choient  à  former  un  corps  féparé  du 
Peuple  ,  fentit  que  s'il  réuiiifToit  à  éta- 
blir une  diftiniftion  entre  les  familles 
Romaines ,  &  à  former  une  Nobleffe 
dont  la  qualité  propre  eil  Gansjous  les 
temps  &:  dans  tous  les  lieux  de  méprifer 
Je  Peuple,  lién'reluiit-^roit  de:- hamei:  8c 
une  Giveriité  d'intérêts  avaniageufes  à 
fon  autorité.  Il  affe6î:a  donc  pendant 
tout  fon  règne  de  n'élever  à  la  dignité 
de  Sénateurs  que  les  fils  de  ceux  qui  en 
avoient  été  honorés.  Numa  fuivit  cet 
exemple  fans  avoir  les  mêmes  vues  ;  ôc 
fous  fes  fuccefTeurs ,  les  familles  qui  def-» 
cendoient  des  deux  cents  Sénateurs 
que  Romulus  avoit  créés ,  abufant  d'un 
ufage  qui  leur  étoit  favorable,  fe  cru- 
rent feules  en  droit  d'entrer  dans  le  Sé- 
nat. Ces  prétentions  choquèrent  lePeu- 
pie ,  &  quand  il  en  murmura ,  Tarquin 
l'Ancien  ,  .qui  ne  fongeoit  qu'à  faire 
difparoïtre  l'égalité,  le  feul  principe 
foîide  de  la  liberté ,  créa  cent  nouveaux 
Sénateurs  (a)  dans  l'ordre  des Plé- 

{a)  Romuins  n'avoit  d'abord  fait  que  cent  Sé- 
natem-s;il  en  eréa  encore  cent  nouveaux  aprèî 
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béiens  ;  &  ratisfaifant  par  cette  politique 
les  familles  puifTantes  du  Peuple  qui 
fouifroient  impatiemment  l'orgueil  & 
les  diftindions  des  Patriciens ,  il  afTura 
Tétat  encore  douteux  de  la  NoblefTe. 
.  Dès-lors  un  Prince  habile  à  profiter^ 
des  pallions  des  Romains ,  ne  fut  plus 
réduit  à  n'être  que  le  Minière  dè^  la 
R^épublique  ;  il  dominoit  les  Nobles 
par  l'ambition  qu'ils  avoient  d'entrer 
îians  le  Sénat ,  Se  tour  à  tour  il  pouvoit , 
fuivant  les  circonftances ,  fe  fervir  de 
fon  crédit  aupiès  des  Sénateurs  pour 
étendre  fon  empire  fur  les  Plébéiens, 
&  de  l'autorité  de  ceux-ci  pour  intimi- 
der le  Sénat  &  lui  impofer.  Quelque 
confidérables  que  fuflent   ces  progrès 


que  les  Sabinsfe furent  incorpore'skfa  Nation. 
On  les  nomiEoit  par  refped  pour  leur  âge  , 
J\ures  ,  d'où  leurs  defcendans  prirent  le  nom 
de  Parricii ,  Patriciens.  Paires  cent  ah  honore , 
PatricÏL  que progenies  eonim  appelLni.  Tit.Liv. 
f.  I .  Les  Romains  mettoient  une  différence  en- 
tre les  familles  des  premiers  Sénateurs ,  &  cel- 
les à  qui  Tarquin  l'Ancien  ouvrit  le  Sénat. 
Ces  dernières  étoient  appelées  ^  NobiUs 
min  orum  gcnùum  » 
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de  l'autorité  Royale  ,  ils  ne  nui- 
foient  point  encore  au  bien  public.  Le 
Peuple  gouverné  fans  qu'il  s'en  apper- 
çût,  confervoit  cette  dignité  ,  qui  feule 
efl:  capable  de  le  rendre  bon  Citoyen  ; 
la  NoblefTe,  toujours  contenue  dans  le 
devoir  par  le  Prince  &  par  le  Peuple  , 
n'ofoit,  malgré  fon  orgueil  &  fa  puiilan- 
ce,  s'abandonner  à  des  prétentions  ira- 
modérées;  &  le  Prince  obligé  de  me- 
furer  toutes  fes  démarches ,  &  de  n'a- 
gir que  par  infinuation,  ne  laifToit  crain- 
dre de  fa  part  ni  injuftice  ni  violence. 
En  un  mot ,  toutes  les  parties  de  l'Etat 
étoient  contraintes  de  fe  refpeder  les 
unes  les  autres,  &  de  cet  intérêt  particu- 
lier de  chaque  ordre  de  la  Nation ,  naiC- 
foit  naturellement  le  remède  des  maux 
paflagers  que  produifoient  les  paflîons. 
Ce  ne  devoit  être  qu'un  Prince  mé- 
chant qui  tentât  d'altérer  cette  confti- 
tution  ;  fa  ruine  cependant  fut  l'ou- 
vrage d'un  Prince  modéré ,  de  Servius 
Tullius  même ,  qui ,  au  rapport  des 
Hifîoriens  ,  avoit  fongé  à  abdiquer  la 
Couronne  ,  pour  ne  laifler  au-de(ïus  de 
fesfujsts  que  les  loix,  dont  deux  I\la- 
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gidrats  annuels  dévoient  être  les  Mi- 
nières. Soit  que  fans  en  prévoir  les 
fuites  fâcheufes ,  il  fut  entraîné  par  le 
projet  de  Tes  prédéceffeurs  d'agrandir 
le  pouvoir  des  Patriciens  ;  foit  que  fati- 
gué des  mouvemens  5c  des  débats  de 
la  place  publique  ,  il  craignît  qu'ils  ne 
dégénéraffent  en  féditions  ,  ou  qu'il 
crut  jufte  de  confier  toute  l'adminif- 
tration  de  la  République  à  ceux  qui 
par  leur  fortune  y  dévoient  prendra 
un  plus  grand  intérêt  ;  il  ne  travailla 
qu'à  abalffer  les  Plébéiens  ,  &  il  y 
xéuûit  foas  prétexte  défaire  un  établif- 
fement  qui  leur  fût  avantageux. 
.  .  Il  faut  fe  rappeller  que  dans  le  par- 
tage que  Romulus  fit  du  territoire  de 
Rome ,  chaque  Citoyen  eut  deux  ar- 
pens  de  terre ,  &  que  les  fortunes  étant 
égales,  chacun  contribua  également 
aux  charges  de  l'Etat.  Depuis  il  s'étoic 
fait  de  grands  changemens  dans  les  pof- 
feiîîons  ;  &  quoique  plufieurs  familles 
ne  jouiflent  d'aucun  domaine ,  tandis 
que  d'autres  avoient  confidérablement 
augmenté  le  leur  ,  on  fuivoit  touioui-^ 
la  même  méthode,  à  l'égard  des  fubfî- 
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des.  Tullias  en  fit  aifement  fentir  l'iii" 
juftice;  le  Peuple  demanda  un  remède 
à  ce  défordre  qui  lui  paroifToit  intoli- 
rable  ;  &  la  NoblelTe,  peut-être  inftruite 
des  defleins  fecrets  du  Prince  ,  ou  qui. 
craignoit  d'engager  par  fa  réfiftance  les; 
Plébéiens  à  demander  un  nouveau- 
partage  des  terres ,  confentit  à  payer 
les  importions  d'une  manière  propor- 
tionnée à  fes  riclieiTes. 

Tullius  fit  le  Cens ,  c^efl-à-dire  le 
dénombrement  des  Citoyens  ,  &  cha- 
cun donna  une  déclaration  fidelle  de- 
fes  biens.  Après  cette  opération  ,  rien 
n'étoiî  plus  aifé  que  d'aîTecir  les  im- 
pôts avec  égalité  ,  fans  rien  changer  à. 
Fancienne  diftribution  des  Romains  en> 
Tribus  &  en  Curies  :  mais  Tullius  qui. 
fe  propofoit  un  autre  but,  imagina  de 
partager  fes  fujets  en  lix  claiTes  à  raifon 
de  leurs  richeffes  ,  &  ibufdivifa  enfuire 
ces  fx  claiTes ,  en  cent  quarr e-vingt- 
treize  Centuries  qui  paiei  oient  chacu- 
ne la  même  impoftion.  La  Nobîeifé 
enrichie  pai-  fes  (a)  ufures  ,  &  qui  s'é- 
>  ■  ■  "  • — ' — — *^ 

(*)  Tous  Iss  HJfloriens  no^^- parlent  ds: 
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toit  emparée  de  la  plupart  des  terres 
conquifes  ,  compofa  donc  elle  feule 
un  plus  grand  nombre  de  Centuries 
que  le  Peuple  entier  ;  &  elle  de  voit  par 
conféquent  être  maîtrefle  des  délibé- 
rations du  champ  de  Mars  &  de  la  place 
publique  ,  dès  que  Tullius ,  profitant 
de  la  faveur  qu'avoit  acquis  fa  politi- 
que artificieufe  ,  auroit  introduit  l'ufa- 
ge  de  convoquer  les  Comices  par  (a). 
Centuiies.  Cette  pernicieufe  nouveau- 
té fut  établie  ,  &  les  Plébéiens  qui 
jufques-ià  avoient  poiTédé  toute  l'auto- 
lité  ,  parce  qu'ils  avoient  dans  chaque 
Tribu  ou  dans  chaque  Cuiie  un  nom- 
bre de  voix  beaucoup  fupérieur  à  celui 
des   Patriciens  ,   fe  trouvèrent  même. 


rexcefîÎ7e  dureté  des  riches  à  l'e'gard  de  leurs 
débiteurs.  Les  eiDprnnts  fe  fiiifoient  cncz  les- 
Romaiîîs  h  un  pour  cent  d'inte'rêt  par  jois.  On 
fent  ai^e'mem  qu'une  ufin'Q  a ulîl forte  d^n s  un 
Etat  auiîi  pauvre  que  le  leur,  de  voit  faire  palTer 
toutes  les  richelfes  entre  les  mains  de  quel^ 
ques  Ciîoyeus. 

{ay  Comich Centuriata.  dont  il  cft fi foaii^At 
parié  dans  THiûoire  Romaine^ 
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privés  du  droit  de  fafFrage  ;  car  il  ar- 
riva très-rarement  depuis ,  que  pour 
former  les  décrets  des  Aflemblées 
Publiques  ,  on  fut  obligé  de  confulter 
quelqu'une  (a)  des  quatre-vingt-treize 
dernières  Centuries  qui  comprenoient 
les  Plébéiens. 

Un  changement  fi  confidérable  dans 
la  conftitution  des  Romains ,  devoit 
caufer  leur  perte.  Si  le  Peupre  ,  las  de 
comparoître  inutilement  dans  les  Co- 
mices ,  fe  portoit  à  quelque  entrepiife: 
violente  pour  recouvrer  fon  autoiiîé,. 
il  étoit  à  craindre  qu'il  n'ébianlât  l'Etat 
encore  mal  aller  mi.  S'il  fe  foumeîtoit 
patiemment  à  fa  nouvelle  fervirude  , 
il  falloit  qu'il  tombât  dans  cette  elpéce 
d'engourdilfement  qui  rend  le  Citoyen 
inutile  à  fa  Patrie.  La  NoblelTe  de  fon 
côté  n'avoit  acquis  le  frivole  avantage 
de  faire  un  corps  feparé  des  Plébéiens  >. 
&  d'opiner  feule  dans  les  affaires  de  la 

M  '  I  II».  I         .  Il       I     11^ 

(4)  Toutes  les  affaires  fedccidant  à  laptu^^ 
ralité  des  fuffrages ,  il  e'toit  mutile  de  re^ 
cueillir  les  voix  des  dernières  Centuries,  dèS' 
^le  les  cent  premières  étoisntû'.u'cord  furiuii 

A-v| 
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République,  que  pour  fe  mettre  dans 
la  nécelîité  d'obéir  fervilement  à  fes- 
Rois.  Vouloit-elle  fe  fervir  de  fon 
pouvoir  &  s'oppofer  à  leur  volonté  > 
la  fimple  menace  de  convoquer  les 
Comices  par  Tribus  ou  par  Curies , 
c'eft-à-dire  de  la  confondre  avec  le 
Pèuole ,  fervoit  d'entrave  à  fon  ambi- 
tîon.  L'autorité  Royale  acquérant 
donc  de  jour  en  jour  de  nouvelles  for- 
ces 5  étoit  prête  à  tout  envahir  ;  &  ce- 
pendant la  politique  ne  découvre  point 
ce  qui  auroit  rendu  les  Romains  fupé- 
l'ieurs  à  leurs  voifins ,  ni  pu  foumettre 
en^n  le  mon  de  à  leur  domination  ,  s'ils 
euîlerst  continué  d^obéir  à  des  Kois  qui 
n'auroientpas  été  les  (îrpxpîes  Pvlagiftrats 
d'un  Etat  libre.  Le  Gouvernement 
monarchique  elî  néeefiaire  à  un  Peu- 
ple trop  corrompu  par  l'avarice ,  le  lu- 
xe &  le  goût  des  plaifirs  pour  aimer  fa 
Patrie  ;  mais  il  n'eft  point  fait  pour  une 
Nation  pauvre ,  foible  ,  grolîiere ,  & 
dont  les  Citoyens  n'ont  encore  ni  art , 
ni  iiidaflrie  ,  ni  fortune  qui  les  oc- 
cupent dans  le  fein  de  leur  famille.. 
P'ailleuis  Rome  prenant  les  pailicns 
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de  fes  maîtres ,  &  gouvernée  par  des 
Princes  d'un  caraderedifféient ,  n'au- 
roit  eu  aucune  maxime  confiante  ni  au- 
cune vue  fuivie.  Elle  auroit  pafle  au 
hafardde  la  guerre  à  la  paix.  Sans  par- 
ler des  Rois  méchans ,  imbéciles  ou  vo- 
luptueux qui  auroient  avili  leur  trône 
&  deshonoré  leurs  fujets ,  les  Romains 
auroient  eu  à  craindre  jufqu'aux  vertus 
de  quelques-uns  de  leurs  Rois  ;  de  nou- 
veaux Numa  auroient  fermé  le  Tem- 
ple de  Janus  5  quand  il  eut  fallu  accabler 
un  ennemi.  Un  Prince  eut  eu  un  cou- 
lage héroïque  dans  des  circonflances 
où  il  n'eut  fallu  qu^etre  prudent ,  &  l'au- 
tre n'eut  montré  que  de  la  prudence 
quand  il  auroit  fallu  êtie  audacieux. 
En  un  mot ,  les  Romains  fans  cai  aéle- 
re ,  fans  vertus ,  mais  heui  eux  ou  mal- 
heureux fui  vaut  qu'on  les  eût  bien  ou 
mal  gouvernés  ,  c'eft-à-dire  n'ayant 
que  rarement  des  fuccès ,  auroient  en- 
fin fubi  eux-mêmes  le  foît  des  Peuples 
qu'ils  foumirent. 

Le  mépris  par  lequel  les  Grands  fe 
vengèrent  de  la  haine  que  leur  montroit 
k.  Peuple^  &  leuj:  indiftéreacô  com-: 
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mune  pour  le  bien  public,  fuites  ivé- 
celïaires  des  changemens  furvenus  dans 
le  Gouvernement ,  donnèrent  à  Tar- 
quin  l'audace  d'ufurper  (a)  la  Couron- 
ne, &refpérance  d'aflervir  fa  Patrie. Il 
eut  la  politique  d'un  ufurpateur  ;  il  flatta 
les  foldats  &  les  enrichit  pour  les  atta^ 
cher  à  fes  intérêts  ;  &  tandis  qu'il  amu- 
foit  la  multitude  par  des  fêtes  &  en  éle- 
vant des  édifices  publics ,  il  fit  péril  les 
Patriciens  qui  luipoitoient  ombrage,  & 
n'épargna  que  ceux  ,  qui  n'ayant  ni  le 
courage  de  venger  leur  Patrie  ,  ni  la 
lâcheté  d'être  les  témoins  tranquilles 
de  fa  fervitude ,  s'étoient  eux-mêmes 
exilés  de  Rome.  On  ne  peut  refufer  à 
ce  Prince  des  talens  fupérieurs.  Il  avoit 
prefque  accoutumé  les  Romains  au 
pouvoir  arbitraire  ;  l'ufage  des  Comi- 
ces étoit  oublié ,  &  il  eft  vraifemblable 
qu'il  auroit  affermi  fa  domination ,  fi 
fcn  fils ,  fe  boinant  à  faire  à  un  ordre 
des  Citoyens  des  injures  qui  auroient 
flatté  le  reffentiment  &  la  jaîoufie  de^ 


(  </  )  La  Couronne  de  Rome  étoit  ékdive  ; 
ytQjtz   Titt-Live  &  Denys  d'Haliwrnaire. 
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l'autre  ,  n'eût  commis  une  adion  infâ- 
me qui  fut  un  affront  commun  pour 
tous  les  Romains ,  &  fouleva  à  la  fois 
tous  les  efprits. 

Les  Tarquins  furent  chaiïes  (  ^  )  de 
Rome  par  un  décret  public  ;  le  Peuple 
pilla  leur  Palais  ;  la  haine  qu'on  por- 
toit  au  Roi,  s'étendit  fur  la  Royauté 
même  ,  &  on  dévoua  aux  Dieux  infer- 
naux quiconque  entieprendroit  de  la 
rétablir.  Tant  d'emportement  fembloit 
annoncer  le  retour  de  la  liberté;mais  la 
ruine  d'un  Tyran  n'eft  prefque  jamais 
la  ruine  de  latyiannie;  &  les  caufes  qui 
avoient  prépaie  à  Rome  le  defpotifme 
de  Tarquin,  empéchoient  qu'on  ne  pût 
y  rétablir  les  principes  d'une  fage  Ré- 
publique. La  révolution,  il  eft  vrai, 
ne  donna  d'abord  qu'un  même  efprir 
aux  Nobles  &  aux  Plébéiens;  mais 
c'eft  que  leur  périt  fut  d'abord  le  mê- 
me. Ils  montreront  le  même  zélé  &  le 
même  courage ,  tant  qu'il  s'agira  de  dé- 
fendre leur  Ville  &  de  repoufler  le  Ty- 
ran; mais  dès  que  le  calme  fera  rétabli.^ 
»'  i< 

(4  )  Cet  évcnejiient  arriva  l'an  de  Pvoine  ^4^ 
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les  anciennes  jaloufies  renaîtront,  Se 
tandis  que  le  Sénat  voudra  gouverner  , 
tes  Plébéiens  prétendront  être  libres. 
Brutus  auroitfait  une  faute  énoime,- 
(î  dans  le  moment  que  tous  les  yeux 
étoient  fixés  fur  lui ,  il  eût  tenté  ,  pour 
établir  une  vraie  liberté  dans  Rome  , 
de  ramener  entre  les  Citoyens  l'égalité 
qui  avoitfait  leur  bonheur  avant  la  dif- 
tinclion  des  Romains  en  familles  No- 
bles &  en  familles  Plébéiennes  &  l'é- 
tabliflement  des  Centuries.  Laifler  en- 
trevoir aux  Patriciens  qu'il  falloir  re- 
noncer à  leurs  prérogatives  ,  tandis 
qu'ils  fe  flattoient  de  pofTeder  tout  le 
pouvoir  dont  les  Rois  avoient  joui  ; 
ou  faire  foupçonner  au  Peuple  que  les 
Comices  ne  fe  convoqueroient  plus  par 
Tribus  &  par  Curies ,  dans  le  tems  qu'il 
s'armoit  pour  conquérir  fa  liberté  ;  c'eût 
été  diftraire  les  deux  Oidres  de  h.  Ré- 
publique de  l'objet  qui  devoir  les  occu* 
per  entièrement ,  les  aigrir  l'un  contre 
l'autre ,  &  faire  en  un  mot  une  diverfion 
en  faveur  de  Taïquin  &  delà  tyrannie. 
Brutus  prit  fagement  le  parti  contra^ 
àidoiiQ  de  fatisfaire  à  la  fois  les  pra-- 
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tentions  du  Sénat,  &  de  perfuader  aux 
Plébéiens  qu'ils  n'obéiront  plus  qu'aux 
loix  qu'ils  auront  faites.  Je  conçois  que 
par  cette  conduite  les  loix  &  les  préju- 
gés des  Romains  doivent  fe  trouver  en 
oppofition  5  &  que  des  droits  que  Bru- 
tus  donne  au  Sénat ,  &  des  efpérances 
dont  il  enivre  le  Peuple  ,  il  réfultera 
des  difTeritions  domeiliques.  N'importe 
Brutus  eft  juftifié  ,  parce  que  Tarquin 
eil  aux  portes  de  Rome ,  qu'il  lafTemble 
des  forces  formidables  ,  &  que  les  que- 
relles des  Pvomains  ne  font  qu'un  mal 
éloigné.  Le  tems^des  circonftances  heu- 
reufes,  mille  événemens  imprévus  pour- 
ront remédier  au  vice  du  Gouverne- 
ment ;  mais  l'union  feule  des  Citoyens 
de  Rome  peut  triompher  d^  Tarquin. 
Quelque  puilfance  qu'eufTent  acquis 
le  Sénat  &  la  NobîefFe  ,  le  Peuple  crut 
d'abord  être  libre  >  parce  qu'il  étoit 
heureux.  On  le  ménagea  avec  un  foin 
extrême  tant  qu'on  craignit  Tarquin, 
mais  tout  changea  de  face  quand  on 
apprit  fa  mort  (  a  ).  Le  vice  commun 

{a)  £0  nuncio ere^i patres  ;  ere^a pkbcs * 
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des  hommes  c'eft  de  ne  juger  de  leur 
autorité  que  par  l'abus  qu'ils  en  font , 
&  les  Grands  auroient  cru  n'avoir  rien 
gagné  par  l'exil  des  Rois ,  s'il  n'avoient 
gouverné  auffi  defpotiquement  qu'eux. 
Les  ConfvJs  ne  convoquèrent  les  Co- 
mices que  par  Centuries ,  &  dans  ces 
aflemblées ,  où  laNoblefle  dominoit  > 
elle  foufcrivoit  à  toutes  les  propofi- 
tions  du  Sénat,  qui  pour  larécompen- 
fer  de  fa  complaifance ,  lui  permettoit 
à  fon  tour  d'exercer  toutes  fortes  do 
violences  fur  les  Plébéiens.  On  les 
chafFoit  de  leur  héritage ,  on  les  con-* 
damnoit  à  l'efclavage  ou  à  des  peines 
ignominieufes  ;  chaque  Patricien  étoit 
un  nouveau  Tarquin  ;  mais  le  Peuple, 

Jed  patrlhus  nimis  luxurlofa  ea  fuit  latltla  : 
pUbi  y  CUL  ad  eam  diem  fumma  ope  infervltuin 
erat  y  injuria  à primorihus  iîerî  cœpere.T'it.  Liv. 
1.2.  Dum  metus  à  Tarquin io  ,  œquo  (?  modejla 
jure  agitatum,Z>einyServilii  imperio  Patres  pU-- 
bem  exercere  ,  de  vita  atque  ter  go  ,  Regio  marc 
Confulere  ;  agro  pellere  G*  cœteris  ex  panibus  ^ 
Çoliin  imperio  agere  ,  quibusfcevitiis ,  G*  maxu- 
me  fœnoris  oneve  opprejfa  plèbes ^  &C.  Sal,  i». 
Frag. 
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encore  tout  plein  des  promefTes  de 
Erutas  &  de  l'orgueil  que  lui  avoient 
inrpiré  les  (a)  bienfaits  de  Publicola, 
n'avoit  pas  achetté  fa  liberté  par  une 
guerre  qui  fit  éclater  tant  d'héroïfme  , 
pour  porter  avec  lâcheté  le  joug  d'une 
foule  de  Tyrans. 

Rome  paroiflbit  en  quelque  forte  en- 
tourée d'écueils ,  &  il  étoit  bien  diffi- 
cile qu'elle  pût  tous  les  éviter.  Si  le  Sé- 
nat Se  la  Noblefle  fe  conduifoient  avec 
aiîez  d'adrefTe  &  de  courage  pour  con- 
ferver  l'autorité  qu'ils  avoient  ufurpée, 
le  Peuple  de  voit  tomber  dans  une  fer- 
vitude  encore  plus  fâcheufe  que  celle 


(a)  Le  Conful  Valérius  étoit  fort  atta- 
ché aux  intérêts  du  Peuple ,  ce  qui  lui  mé- 
rita le  furnom  glorieux  de  Publicola.  Pen- 
dant la  guerre  de  Tarquin,  il  fe  tint  plu- 
lîeurs  Comices  par  Tribus,  &  c'eft  dans 
une  de  ces  afTemblées  que  Valérius  fit  un 
joiu*  bailler  Tes  faifceaux  pour  faire  enten- 
dre que  c'étoit  dans  l'aflemblée  du  Peuple 
que  réiidoit  la  puilfance  publique.  Il  porta 
auiïï  une  loi  par  laquelle  il  étoit  permis 
d'jnterjetter  appel  devant  le  Peuple  des 
Sentences  des  Magiftrî^ts  j  cette  loi  $'ap- 
pila  la  loi  raUria, 
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qu'il  avoir  éprouvée  fous  les  Tarquins  : 
car  l'Ariftociatie,  fi  elle  n'eft  tempé- 
rée par  de  fages  inftitutions ,  eft  tou- 
jours plus  dure  que  la  Monarchie.  Les 
Plébéiens  méprifés,  accablés,  &  par 
conféquent  mauvais  Citoyens  d'une 
Patrie  qu'ils  n'auroient  point  aimée  , 
n'aur oient  fenti  aucun  avantage  à  obéir 
plutôt  au  Sénat  &  aux  Patriciens  qu'aux 
ennemis  même  de  Rome.  Les  Volf- 
ques ,  les  Herniques ,  les  Fidenates  au- 
roient  été  des  voifins  dangereux  ;  ils  fe 
feroient  fer  vis  pour  ruiner  la  Républi- 
que ,  du  vice  intérieur  du  Gouverne- 
ment qui  auroit  détaché  de  fes  inté- 
rêts la  plus  grande  partie  des  Citoyens. 
L'Etat  qui  dans  des  commencemens 
encore  fi  foibles ,  avoit  befoin  de  cha- 
que Citoyen ,  &  de  multiplier  fes  forces 
éc  fes  talens  par  l'émulation  qu'infpire 
la  liberté,  n'auroit  armé  que  des  Efcla- 
vespour  fa  défenfe;  mais  des  Efclaves 
n'ont  jamais  bien  défendu  leur  Patrie. 
Ainfi  le  Sénat  fans  refTources  dans  les 
dangers ,  eut  enfin  perdu  la  Républi- 
que ,  &  vupafler  dans  les  mains  de  quel- 
qu'un de  fes  ennemis  cette  puifTance 
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qu'il  n'auroitpas  voulu  partager  avec 
les  Plébéiens. 

Que  le  Peuple  au  contraire  aigiipar 
les  injures  qu'il  lecevoit  de  la  Noblefle, 
&  prefque  toujours  extrême ,  dès 
qu'une  fois  il  eft  ambitieux ,  eut  acca- 
blé le  Sénat  pour  en  fecouer  le  joug, 
le  fort  des  Romains  n'auroit  pas  été 
plus  heuieux.  Le  Gouvernement  eut 
été  changé  en  une  pure  Démocratie  , 
&  tous  les  ouvrages  des  politiques  ne 
refpii  ent  que  le  mépris  par  cette  police, 
toujours  voifinede  l'Anarchie  , &  où  la 
multitude  ,  abufant  à  fon  gré  de  l'auto- 
torité  Souveraine,  a  tantôt  toutes  les  fu- 
reurs &  tous  les  caprices  d'un  Tyran,  & 
•^-tantôt  toute  la  foibleffe  d'un  Prince  im- 
bécille. 

Il  étoit  encore  plus  à  craindre  que  la 
République  Romaine  n'éprouvât  les 
mêmes  révolutions  qui  cauferent  tant 
de  maux  dans  la  plupart  des  Villes  de  la 
Grèce  ,  après  que  la  Royauté  y  eut  été 
détruite.  Le  Gouvernement  n'y  prit 
aucune  forme  aflurée  ,  &  les  Nobles  de 
le  Peuple  tour  à  tour  maîtres  de  l'Etat, 
ne  s'appliquoient  qu'à  fe  ruiner  réçipro^ 
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quement.  Si  les  Romains  avoient  été 
expofés  aux  mêmes  défordres ,  toujours 
Eiclaves  ou  Tyrans ,  &  entièrement  oc- 
cupés de  leurs  haines  domeftiques ,  ils 
auroient,  comme  les  Grecs,facrifié  leur 
Patrie  aux  intérêts  particuliers  des  fac- 
tions &  des  partis  qui  l'auroient  dé- 
chirée. 

Heureufement  l'horreur  que  les  vîo- 
iences  de  Tarquin  avoient  infpirée  con- 
tre la  royauté ,  fubfiftoit  encore  dans 
toute  fa  force ,  quand  le  Peuple  com- 
mença à  fe  plaindre  des  injures  qu'il 
cprouvoit  des  Patriciens.il  ne  fe  trouva 
par  conféquent  dans  la  République  ni 
un  Sp.  (a)  Cafïîus ,  ni  aucun  de  ces  am- 

»  ■' 

{a)  Ceil  le  premier  des  Romains  qui  ait 
afpiréà  la  tyrannie.  Ayant  été  fait  Conful  avec 
Procuhis VirginiusTande  Rome  aôS^ilpropofa 
la  loi  agraire  ;  c'eft  -  à  -  dire  une  Loi  par  la- 
quelle il  étoit  ordonné  qu'après  avoir  fait  nn 
dénombrement  des  terres  conquifes  dont  les 
Kobles  s'étoient  emparés  5  ou  qu'ils  s'étoient 
fait  adjugera  vil  prix  ,  on  les  partageroit  éga- 
lement entre  tous  les  Citoyens.  En  portant 
une  loi,  difent  les  Hilloriens ,  qui  devoit  eau- 
fer  tant  de  troubles ,  CalTuis  n'avoit  d'autre  ob- 
jet que  de  fe  rendre  le  maître  de  Rome.  Le  Peu- 
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bilieux  qui  fe  faifant  dans  la  fuite  un  art 
-d'envenimer  les  efpiits,  ne  cherchoient, 
à  la  faveur  des  difî'entions  ,  qu'à  fe  faire 
un  parti  qui  les  mit  en  état  d'ufurper  la 
Souveraineté.  Peut-être  eut-il  été  faci- 
le dans  la  naiffance  des  troubles ,  de  fur- 
prendre  le  Peuple  ,  &  de  l'engager 
dans  quelque  démarche  qui  l'auroit  né- 
ceflairement  porté  aux  plus  grands  ex- 
cès ;  mais  il  en  étoit  incapable  tant  qu'il 
fe  conduiroit  par  fon  propre  fentiment. 
Les  Plébéiens ,  fans  qu'ils  s'en  défiaf- 
fent ,  étoient  accoutumés  à  refpeder 
le  {a)  Sénat.  Ils  eftimoient  l'avantage 


pie  qui  pénétra  Tes  intentions ,  non  feule- 
ment -ne  le  féconda  pas,  niais  l'abandonna 
même  au  reflentiment  de  la  Nobleiîe  qui  le  fît 
périr  ,  fans  avoir  l'-attention  de  détourner  avec 
îidrefie  fur  la  loi  de  Caliius  la  haine  qu'on  por- 
toit  à  fon  auteur. 

(^)  Il  faut  principalement  attribuer  ce  re{^ 
ped  à  l'ufage  ries  Cliens  établi  par  Romulus, 
Après  que  ce  prince  eut  créé  un  Sénat,  il  vou- 
lut que  chaque  Plébéien  s'y  choifît  un  Patroi^ 
qui  étoit  obligé  de  lui  accorder  fa  protedion^ 
Les  Cliens  rendoient  de  grands  honneurs  à  leur 
proteéleur  i  ils  l'accompagnoient  dans  les  rues  , 
&  ne  pou  voient  lui  reftifer  leur  fuffrage,  quand 
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d'une  nalfTance  illuftre ,  en  haïffant  ceux 
qui  le  pofTedoient ,  &  la  pompe  des  Ma- 
giftratures  &  du  Commandement  im- 
pofoit ,  malgré  eux ,  à  leur  imagination. 
D'ailleurs  après  avoir  défendu  Rome 
aux  dépens  de  tout  fon  fang ,  chaque 
Citoyen  l'aimoit  comme  l'ouvrage  de 
fes  mains  ,  la  regardoit  comme  un  tro- 
phée élevé  à  fa  valeur,  &  fê  croyoit  en 
quelque  forte  comptable  de  l'élévation 
a  laquelle  elle  étoit  deftinée  fur  la  foi 
de  plufieurs  Oracles. 

Le  Peuple,  las  de  demander  &  d'ef- 
pérer  quelque  foulagement  ,  fe  con- 
tenta donc  de  s'exiler  de  fa  Patrie,  loi f" 
qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  fe  venger  de 
la  dureté  de  fes  Tyrans  &  de  les  punir. 


il  fe  mettoit  fur  les  rangs  pour  quelque  Magif- 
tratiu'e.  Si  le  Patron  étoit  pauvre,  fes  Cliens 
s'impofoient  eux  -  mêmes  une  taxe  pour  ma- 
rier fes  filles ,  acquitter  fes  dettes ,  ou  payer  fa 
rançon  lorfqu'il  avoitété  fait  prifonnier  de 
guerre.  Un  Patron  &  fon  Clien  ne  pouvoient 
coniparoître  en  juilice  pour  de'pofcr  l'un  contre 
Tautre.  Ces  devoirs  e'toient  facrés  chez  les 
Romains ,  &  Pufagen'enfm  pas  même  entière- 
ment aboli  depuis  la  création  des  Tribuns. 

Cette 
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Cette  conduite  n'annonçoit  pas  des  vues 
ambitieufes  de  la  part  de  la  multitude  ; 
mais  c'étoit  n'échapper  à  un  danger  que 
pour  tomber  dans  un  autre.  Il  étoit  na- 
turel que  la  Noblefîe  abufut  de  la  mo- 
dération des  Plébéiens  pour  cimenter 
fa  puiflance  ;  &  elle  y  eut  réuiîi  fans  pei- 
ne en  feignant  d'en  abandonner  une  par- 
tie. Heureufement  les  Sénateurs  ne  vi-^ 
rent  pas  du  même  œil  la  retraite  du  Peu- 
ple fur  le  Mont  (a)  Sacré.  Les  uns  qui 
avoient  pour  Chef  Appius  Claudius , 
homme  dur  &  inflexible  vouloient  fol- 
lement qu'on  punît,  ou  du  moins  qu'on 
méprifat  les  révoltés  ;  les  autres  à  qui 
Menenius,  Agrippa  &  la  famille  des 
Valeriens  infpirerent  leurs  fentimens  , 
n'avoient  que  de  la  crainte  Se  tâchoient 
envain  de  la  déguifer  fous  le  dehors  de 
la  prudence.  Il  fe  préfentoit  un  milieu 
entre  la  rigueur  indifcrete  d' Appius  Se 
la  foibleile  timide  des  Valeriens  ,&  c'é- 
toit de  prévenir  les  demandes  du  Peu-- 


(  d  )  Ce  fut  Tan  259 ,  c'eft-à-dire  quinze  ans 
après  Texil  des  Tarquins,  que  le  Peuple  fe  r^ 
lira  fur  le  Mont-Sacré, 
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pie  par  quelquebienfait ,  tel  qu'une  Loi 
qui  eût  aboli  une  partie  des  dettes  ,  di- 
minué l'ufure  ,  ou  donné  aux  plus  pau- 
vres Citoyens  quelques  Domaines  de 
la  République.  La  fermentation  des  ef- 
prits  ne  permit  pas  de  prendre  ce  parti , 
&  le  Sénat  s'écarta  de  fes  intérêts  pour 
fe  livrer  à  de  longs  débats.  Plus  un  par- 
ti mit  de  chaleur  à  défendre  fon  fenti- 
•ment ,  plus  l'autre  s'opiniâtra  à  ne  fe  pas 
rendre.  Tandis  qu'on  délibère,  qu'on 
s'ofFenfe ,  &  que  de  deux  avis  oppofés  il 
s'en  forme  enfin  un  troifiéme  qui  décelé 
à  la  fois  la  crainte  du  Sénat  &  fon  extiê-' 
me  répugnance  à  rendre  juflice  aux  mc- 
contens  ;  les  Plébéiens  ont  eu  le  tems  de 
réfléchir  fur  leur  fituation  &  de  con- 
noître  leurs  forces.  Ils  fe  rappellent  les 
promeffes  vaines  par  lefquelles  on  les  a 
trompés  fi  fouvent  ;  ils  fe  font  donnés 
des  Chefs  ;  ils  ne  fe  plaignent  plus  feule- 
ment du  palTé,  ils  s'occupent  de  l'ave- 
nir ;  il  faut  calmer  leurs  aliarmes ,  affurer 
leur  fort,  &  le  Sénat  eft  enfin  forcé  de 
traiter  avec  eux,  &en  leur  accordant  des 
Magiftrats ,  de  lem-  donner  un  pouvoir 
qui  leur  infpirera  néceffaiiement  de 
l'ambition» 
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Les  Députés  du  Sénat  s'imaginèrent 
gagner  beaucoup  ,  en  profitant  derem- 
prefTement  indifcret  que  le  Peuple  té- 
moignoit  de  rentrer  dans  Pvome  ,  pour 
ne  ftipuler  que  d'une  manière  vague  les 
privilèges  &  les  droits  des  Tribuns  qu'il 
venoit  d'élire.  Mais  fi  la  Noblefle  par 
cette  politique  croyoit  ne  rien  donner , 
ou  fe  referver  un  prétexte  de  revenir 
contre  fes  engagemens  dans  des  circonf- 
tances  plus  favorables  ;  le  Peuple  de  foa 
côté  penfoit  avoir  obtenu  beaucoup 
plus  qu'on  ne  lui  avoit  accordé.  Cha- 
que  Parti  devoit  étendre  fes  préten- 
tions à  la  faveur  de  l'obfcurité  ou  de 
l'indécifion  des  articles  qu'on  avoit  ar- 
rêtés ,  &  la  République  ,  dont  les  maux 
n'étoient  que  palliés ,  alloit  être  en- 
core troublée  par  les  entreprifes  des 
mécontens. 

Les  Tribuns  n'avoient  ni  marque  ex- 
térieure deMagiftrature,  ni  même  de 
Tribunal.  Afiis  humblement  à  la  porte 
du  Sénat ,  il  ne  leur  étoit  permis  d'y 
entrer  que  quand  les  Confuls  les  y  ap- 
pelaient ,  &  toute  leur  fonclion  con- 
fiftoit  à  s'oppofer  aux  décrets  de  ce 
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Corps ,  lorfqu'ilsles  croyoient  nuifibles 
aux  intérêts  des  Plébéiens.  Peut-être 
étoit  il  encore  tems  de  faire  oublier  le 
Tribunat.  Que  les  Grands  n'euiTent  pas 
continué  a  vouloir  dominer  impérieu- 
fement  ,  &  le  Peuple  n'auroit  pas  fenti 
le  befoin  d'avoir  un  protefteur.  Ce  fut 
l'orgueil  de  laNoblefFe  qui  irrita  l'am- 
bition des  Tribuns ,  &c  leur  fit  imaginer 
les  prérogatives  dont  ils  dévoient  jouir 
en  qualité  de  Défenfeurs  du  Peuple. 
Marcius  Coriolan  étoit  un  des  plus 
honnêtes  hommes  de  la  République  , 
cependant  il  ouvrit  l'avis  odieux  ,  pen- 
dant une  famine  dont  Rome  étoit  affli- 
gée ,  de  ne  fecourir  le  Peuple  qu'à  con- 
dition qu'il  renonçât  aux  droits  qu'il 
avoit  ufurpés  furie  Mont-Sacré  ;  à  ce 
trait ,  qu'on  juge  de  l'efprit  des  Grands  ; 
mais  plus  ils  travailloient  à  avilir  &  rui- 
ner les  Tribuns,  plus  ces  Magiftrats 
feiîtirent  que  la  défenfive  à  laquelle  ils 
étoient  réduits ,  ne  mettoit  pas  leur  Or- 
dre en  fureté  ;  &  que  pour  fe  défendre 
avec  avantage  ,  il  falloit  ofer  attaquer. 
Ils  firent  un  effort ,  &  bientôt  ils  s'arro- 
gèrent le  privilège  de  convoquer  les 
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Comices ,  &  de  les  afTembler  par  Tri- 
bus dans  les  affaires  qui  intéieiToient 
directement  le  Peuple,  telles  que  l'élec- 
tion des  Magiftrats  ou  les  piocès  qui 
leur  étoient  intentés ,  les  appels  autori- 
i'Ss  par  la  loi  Valeiia ,  &  rétablifiemenc 
des  ioix  générales. 

Ces  fuccès  des  Tiibuns  changèrent 
toute  la  forme  du  Gouvernement ,  & 
dès  que  le  Peuple  fut  rentré  dans  l'e- 
xercice de  la  Souveraineté  dont  il  avoir 
jouï  avant  la  création  des  Centuries , 
Rome  commença  à  oflrir  le  fpedacîe 
d'une  République  parfaite.  J'ai  tâché 
de  développer  dans  un  autre  (a)  ou- 
vrage ,  l'art  avec  lequel  Lycurgue  ,  en 
confiant  au  Peuple  de  Spaite  toute  l'au- 
torité publique ,  avoit  cependant  purgé 
cette  Démocratie  des  vices  qui  lui  font 
naturels ,  &  l'enrichit  même  de  tous  les 
avantages  quiparoifientles  plus  propres 
à  Tx^riftocatie  &  au  Gouvernement 
Monarchique.  Je  dois  remarquer  dans 
celdi-ci,  que  le  hafard  produifit  à  Ro- 

{  j)  Les  Ol'fervaùons  fur  fHljiûlre    de  la. 
Cncc,  Voyci  le  premier  Livre. 
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me  ce  que  le  plus  fage  des  Légiflateurj 
avoitfait  dans  fa  Patrie.  Lycurgue  vou- 
lut que  le  Peuple  fût  l'arbitre  de  tou- 
tes les  opérations  de  la  République , 
afin  qu'il  eût  les  vertus  que  l'amour  de 
la  liberté  &  de  la  Patrie  donne  à  des 
Kommes  libres  ;   mais  les  différentes 
branches  de  l'autorité  publique  dont  un 
Peuple  entier   eft  incapable  de  faire 
ufage  avec  fageffe ,  il  les  confia  à  dif- 
férens  Magifurats  ;  &  compofa  ainfi  un 
Gouvernement  mixte  dont  les  parties 
tempérées  les  unes  par  les  autres,  ne 
pouvoient  ni  négliger  leurs  devoirs  ni 
^bufer  de  leur  crédit.  Sparte  avoit  deux 
Rois,  P^ome  eut  deux  Confuls,&  ces 
Rois  &  ces  Confuls  fous  des  noms  dif- 
férens ,  n'exerçoient  que  la  même  Ma* 
giftrature.  Sujets  pendant  la  paix,  &c 
fournis  aux  loix  dont  ils  dévoient  faire 
Tefpeder  l'Empire ,  le  Peuple  étoit  leur 
juge  :  &  ce  n'étoit  qu'à  la  tête  des  Ar- 
mées que  la  République  leur  confioit 
cette  puifTance  fiîpréme  fans  laquelle  un 
Général  ne  peut  avoir  de  grands  fuc- 
cès  :  &  elle  pofTédoit  ainfi  ce  qv,e  la  Mo  • 
narcliie  a  de  plus  avantageux.  Quelles 
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que  fufTent  les  prérogatives  du  Sénat 
de  Lacédémone  ,  celles  du  Sénat  Ro- 
main n'étoient  pas  moins  confidérables. 
Il  étoit  chargé  du  foin  de  manier  les 
deniers  publics ,  de  repréfenter  toute 
la  majefté  de  l'Etat,  de  recevoir  les 
AmbafTadeurs  &  d'en  envoyer ,  d'ébau- 
cher  les  affaires  ,  de  les  pourfuivre 
après  qli'elles  avoient  été  approuvées 
dans  la  place  publique ,  &  enfin  de  por- 
ter par  provifion  des  décrets  qui  avoient 
force  de  loi  à  moins  qu'on  n'en  appel- 
lât  devant  le  Peuple.  Ces  deux  com- 
pagnies refpe(5èable3  éroient  l'ame  de 
leur  Nation ,  elles  la  conduifoient  &  b 
confervoient  au  milieu  des  écueils  dont 
la  Démocratie  efl  environnée.  Elles 
rendoient  le  Peuple  capable  de  difcu- 
ter  fes  intérêts ,  de  fe  fixer  à  des  prin- 
cipes certains ,  &  de  conferver  le  mê- 
me efprit.  Poh  be  a  dit  que  fi  on  con- 
(idére  le  pouvoir  des  Confuls  ,  celui  du 
Sénat  &  l'autorité  du  Peuple ,  on  croira 
tour  à  tour  que  le  Gouvernement  dos 
Romains  efl:  Monarchique ,  Ariflocra- 
tlq  ue  &  Populaire.  Il  en  réuniffoit  en 
eifet  tous  les  avantages ,  &  la  Républi- 
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que  trouvoit  à  la  fois  en  elle-même  cette 
adion  prompte  (a)  de  diligente  qui  ca- 
raderile  la  Monarchie,  cette  perpé- 
tuité du  même  efprit  qui  n'eft  connue 
que  dans  l'Ariftocratie ,  &  ce  zèle ,  ce 
feu ,  cet  anthoufiaime  que  produit  la 
feule  Démocratie. 

Si  tout  concourroit  chez  les  Spar- 
tiates à  affermir  de  jour  en  jour  le  Gou- 
vernement dont  je  viens  de  faire  l'é- 
loge ,  il  n'en  étoiî  pas  de  même  chez 
les  Romxains ,  &  la  manière  dont  il  s'é- 
toit  formé,  fembloit  annoncer  fa  ruine. 
Une  révolution  aulîi  importante  que  le 
rétabliflement  des  Comices  par  Tribus, 
n'avoit  pu  fe  faire  fans  exciter  de  grands 
mouvemens  dans  la  place  publique.  Le 
Sénat  oppofauneextrêmeréfiftance  aux 
cntreprifes  des  Tribuns,  &  ces  Magif- 
trats  qui  ne  pouvoient  réuflir  qu'en  f  ran- 
chifîant  toutes  les  bornes,pouflcrent  l'at- 
tentat jufqu'à  violer  lamajefîé  des  Con*- 


(tf)  Reges  non  Liberi  folum  impedimentis 
cmnibiis  ^feddomini  raum  temporuir.que  ,  tra- 
hiwt  conc'dlU  ciintia  non  j'equunrur,  Tit, 
JLiv.  i.  9. 
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fais  (a).  Les  injures  faites  &  foufFertes 
de  part  &  d'autre  dans  cette  occafion , 
étoient  trop  atroces ,  pour  ne  devoir 
pas  être  fuivies  de  nouvelles  violences. 
Il  étoit  naturel  que  le  Peuple  emporté 
par  fa  haine  &  fes  fuccès  ,  abufât  de  fa 
vidoire ,  &  ne  voulut  fouffiir  dans  la 
Republique  d'autre  pouvoir  que  le 
fîen.  Il  auroit  certainement  ruiné  le 
Gouvernement ,  en  anéantiffant  le  Sé- 
nat ,  il  un  autie  objet  n'avoit  fait  une 
diverdon  favorable  à  cette  compagnie , 
ôc  mis  à  couvert  fes  privilèges  &  ceux, 
des  Confjls. 

Comme  le  rétabliffement  des  Comi- 
ces par  Tribus  faifoit  beaucoup  moins" 
de  tort  aux  Sénateurs  qu'aux  fimples 
Patriciens  ,    qu'il   laiffoit   aux  uns   la 


(tf)  Concltati  homines  ,  veluti ad prallurw 
fe  expediunt  :  apparekarque  omne  difcririicrt 
adejfe  ,  nihU  cuiquam  fundum  ,  non  publUi 
fore  ,  non  privât i  jiiris.  Huic  ta.nt(£  tempe f" 
tatl  quum  fc  Conjides  obtuUJfent  ,  facile  ex- 
pertlfunt  panun  tiitam  jnajcjiatem  Jine  viribus 
ejfe»  Violaiis  liéîoribus  ,  fafcibusfratiis  ,  è' 
foro  in  curiam  compelLuncur  ,  incerti  quatenus: 
VoUro    exercerec  -vitioriam».   Tit.  Liv.  Iv  2» 
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pompe  &  les  ornemens  de  l'Empire 
avec  une  part  confidérable  dans  l'ad- 
miniftration  des  affaires ,  &  qu'il  enle- 
voit  aux  autres  toute  l'autorité  qu'ils 
avoient  eue  dans  les  afiemblées  du 
champ  de  Mars  ou  de  la  place  publi- 
que, leur  conduite  devoit  être  difte- 
rente.  Le  Sénat  compofé  des  hommes 
les  plus  graves  de  la  République ,  avoir 
d'ailleurs  de  la  modération ,  parce  qu'il 
pouvoit  faire  parler  en  faveur  de  fes 
prérogatives  des  ufages  anciens  &  des 
îoix  refpeéèées.  Mais  la  Nobleffe  qui 
ne  devoit  fon  origine  qu'à  un  abus ,  Se 
dont  toute  la  grandeur ,  li  je  puis  m'ex- 
primer  ainfi ,  avoit  été  acquife  furti- 
vement ,  n'avoit  que  la  force ,  au  dé» 
faut  de  titres,  pour  défendre  fes  pré- 
tendus droits.  Elle  agit  donc  avec  tant 
d'emportement,  que  les  Sénateurs,  mal- 
gré leur  réfiftance  aux  demandes  du 
Peuple  ,  ne  parurent  faire  que  l'office 
de  médiateurs  entre  les  Patriciens  Se  les 
Tribuns. 

Cette  conduite  différente  de  la  parc 
des  Grands ,  décida  de  celle  du  Peu* 
pie.  Il  çeffa  d'attaquer  le  Sénat,  poux 
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fe  livrer  tout  entier  au  plaifîr  d'humi- 
lier la  NoblelTe.  Les  Patriciens  s'étoient 
attribué  plufieurs  prérogatives  particu- 
lières ,  &  pouvoient  feuls  être  revêtus 
de  la  dignité  de  Sénateur ,  des  Magiftra- 
tures  Curules  &  des  facerdoces  5  les  Tri- 
buns furent  occupés  à   détruire  fuc- 
ceilîvement  tous  ces  privilèges ,  &  mal- 
gré les  querelles  qui  continuèrent  dans 
la  place  publique ,  &  même  avec  tant 
d'animofité  que  la  plupart  des  Hillo- 
riens  ne  doutent  pas  que  la  République 
ne  fut  toujours  à  la  veille  de  périr  par 
une  guerre  civile ,  les  principes  du  Gou- 
vernement acquirent  de  jour  en  jour 
plus  de  folidité.  Les  pertes  que  faifoit 
la  NoblefTe  ,  dévoient  en  quelque  forte 
affermir  les  droits  des  Confuis  &  du  Sé- 
nat ;  car  plus  le  Peuple  fe  flattoit  de  par- 
tager avec  I§s  Patriciens  les  Magiftia- 
tures  &  les  autres  places  diftinguées  de 
l'Etat ,  plus  il  devoit  être  attentif  à  ne 
les  pas  avilir. 

Les  Romains  n'avoient  pas  pris  les 
armes  les  uns  contre  les  autres ,  dans  ua 
tems  que  les  Plébéiens  n'avoient  d'au- 
tre voie  que  la  violence  poui  fecouejr 
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le  joug  qu'on  leur  impofoit,ou  quand  les 
Tribuns,  bornés  à  mettre  oppofition  aux 
décrets  du  Sénat ,  fufpendoientradion 
du  Gouveinement  &:  faifoient  tomber 
la  République  dans  une  efpéce  d'Anar- 
chie ;  comment  dans  la  fuite  en  feroit- 
on  donc  venu  à  cette  extrémité  !  Le 
Peuple  ne  devoit  pas  commencer  la 
guerre  civile  ,  parce  qu'il  avoit  un  Tri- 
bunal où  il  pouvoit  citer  fes  ennemis , 
6i  fe  venger  juridiquement  des  injures 
qu'il  en  avoit  reçues  ;  &  la  manière  dont 
il  attaquoit  les  Patriciens,  empéchoit 
que  de  leur  coté  ceux-ci  ne  commif- 
fent  les  premières  hoftilités. 

Quoique  les  Plébéiens  enflent  des 
forces  fuffifantes  pour  accabler  en  un 
moment  la  Noblefïe,  il  étoit  impoflible, 
malgré  la  haine  qu'ils  lui  portoient  , 
qu'ils  ofaflent  en  concevoir  le  projet. 
Le  cœur  ne  s'ouvre  à  l'ambition  que 
par  dégrés ,  c'efi:  un  premier  avantage 
qui  invite  à  en  obtenir  un  fécond;  & 
qjeile  monftrueufe  contradidion  ne 
t:o uveroit -on  pas  enti  e  un  décret  vio- 
lent, par  lequel  les  Tribuns  auroient 
demandé  qu'on  abolit  à  la  fois  tous  1«$ 
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privilèges  des  Patriciens ,  &  la  modé- 
ration extrême  que  le  Peuple  fit  voir 
dans  fa  retraite  fur  le  Mont-Sacré  ?  Ce 
Peuple  au  contraire  api  es  avoir  rem- 
porté un  avantage ,  paroifToit  fouvent 
honteux  de  fon  triomphe.  Quelquefois 
il  réparoit  le  toit  qu'il  faifoit  à  la  No- 
blefle  j  &  choififfoit  fes  Tribuns  dans 
fon  corps.  On  peut  fe  rappeller  qu'il 
n'éleva  au  Tribunat  {a)  Militaiie  que 
des  Patriciens ,  malgré  la  vivacité  avec 
laquelle  il  avoit  voulu  partager  avec  eux 
les  honneurs  de  faifceaux  ;  &  pour  ne 
pas  l'effaroucher,  les  Tiibuns  étoient 
obligés  de  lui  cacher  une  partie  de  leur 
ambition.  La  NoblefTe  ne  fe  trouvant 
donc  jamais  menacée  de  perdre  fubite- 
ment&  àla  fois  tous  fes  priviléges,n'eut 

^— ^— — M^—i ^M  I       iiiii.ii     «——a» 

(rf)  Sous  le  Confuiat  de  M.  Genuciiis 
&  de  C.  Cnrtius  ,  l'an  de  Rome  300, 
le  Peuple  demanda  une  loi  qui  l'autoriiat 
à  concourir  avec  iti  Nobles  pour  le  Confu- 
iat. On  convint  par  accommodement  que 
les  Plébéiens  pourroient  jouir  de  tous  les 
honneurs  de  cette  Magiilrature  fous  le  nom 
de  Tribuns  Militaires ,  &  non  pas  fous  celui 
de  Confuls, 
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jamais  intérêt  de  piendre  un  parti  dé- 
fefperé.  Chaque  événement  prépare 
celui  qui  doit  le  fuivre  ;  c'eft  ainfi  que 
la  loi  qui  permit  aux  Plébéiens  d'afpi- 
rerau  TribunatMilitaire,annonce  qu'ils 
feront  un  jour  Confuls,  &  confole  d'a- 
vance îa  Noblefle  de  cette  révolution. 

En  lifant  l'Hiftoire  Romaine ,  on  ne 
fait  pas  aflez  attention  que  les  Romains 
avoient  les  mains  liées  par  la  forme  mê- 
me de  leur  Gouvernem^ent ,  depuis  que 
les  Tribuns  avoient  rétabli  l'ufage  de 
convoquer  les  Comices  par  Tribus.  La 
voix  de  chaque  Citoyen  fe  comptoit 
dans  les  délibérations  de  la  place  pu- 
blique. La  liberté  qu'il  avoit  de  fe  plain- 
dre ,  de  murmurer ,  de  donner  &  d'ex^ 
pliquer  fes  raifons ,  étoit  une  forte  de 
tranfpiration  faiutaire  à  tout  le  Corps 
de  la  République ,  &  qui  empêchoit  que 
les  humeurs  ne  s'y  amalTaflent.  On  juge 
mal  de  la  (ituation  des  Romains  par 
celle  des  Peuples  qui  font  aujourd'hui 
fous  nos  yeux.  On  ne  voit  pas  qu'une 
fermentation  utile  chez  un  Peuple  pau- 
vre &  qui  n'eft  pas  corrompu ,  perdra 
»écef&irement  une  Nation  où  l'avariç« 
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&  le  luxe  ont  étouffé  l'amour  du  bien 
public.  Aujourd'hui  des  Provinces  en- 
tières ne  compofent  qu'une  feule  focié- 
té;  une  petite  paitie  des  Citoyens  y 
engloutit  toutes  les  richeffes  de  l'Etat , 
tandis  que  le  refte,  avili  par  fa  mifere 
ou  par  fes  emplois ,  ne  fubfifte  que  par 
les  vices  des  riches ,  n'obéit  que  parce 
qu'on  l'opprime ,  &  ne  poffede  qu'une 
induftrie  qui  ne  l'attache  à  aucune  Pa- 
trie ni  à  aucun  Gouvernement;  s'il  fe 
formoit  dans  un  pareil  état  les  mêmes 
diflentions  que  dans  la  République  Ro- 
maine ,  comment  s'y  trouveroit-il  cette 
relation ,  ce  commerce ,  ces  iiaifons  qui 
uniflbient  les  Romains ,  &  qui  ouvroienc 
mille  voies  à  la  conciliation ,  tant  que 
l'Etat  fut  pour  ainfî  dire  renfermé  dans 
les  murs  d'une  même  Ville?  Les  que- 
relles des  Romains  dégénereroient  en 
guerres  civiles  dans  la  plupart  des  Etats 
de  l'Europe ,  parce  qu'on  n'y  efl:  pas 
libre ,  &  que  trouvant  des  mœurs  déjà 
corrompues ,  elles  les  rendroient  enco- 
re plus  vicieufes.  Les  Romains  au  con- 
traire étoient  vertueux  ,  &  leurs  diffen* 
tions  en  ruinant  les  prérogatives  de  îâ 
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naiffance  qui  ne  peut  (a)  jamais  être 
confidérée  qu'aux  dépens  de  l'honneur, 
du  mérite  &  des  talens ,  ne  leur  don- 
nèrent qu'un  goût  plus  vif  pour  la 
vertu. 

Loifque  le  Peuple ,  difent  les  Hiflo- 
riens,  voulut  pairaeer  avec  la  Noblefle 
rhonneur  des  Magiftiatures ,  il  travailla 
à  s'en  rendre  digne ,  &:  les  Patriciens  de 
leur  côté  cherchèrent  à  éloigner  les 
Plébéiens ,  en  tâchant  de  les  furpafTer 
autant  par  l'éclat  de  leurs  vertus  que 
par  celui  de  la  naiffance.  Plus  il  y  avoit 
de  dignités  pour  lefquelles  il  étoit  per- 
mis aux  Plébéiens  de  concourir  avec 
les  Nobles,  plus  les  talens  étoient  ex- 
cités ;  &  de  cette  émulation  générale 
fortit  cette  foule  de  grands  hommes 
qui  firent  la  grandeur  de  la  Républi- 
que. L'attention  fcrupuleufe  avec  la- 
quelle les  deux  Ordres  de  Citoyens 
■I      III.     I  I  ■  I . ..  ■  I       »  ^ 

(.i)  Machiavel  a  prouvé  dans  fes  difcoiirs 
politiques  fur  Tite  -  Live  ,  que  la  liberté  ne 
peut  fubûfter  long-tems  dans  une  République 
où  il  y  a  des  Nobles.  La  Noblelfe  fe  croit 
deftinée  à  gouverner.  C'eft  une  vermine , 
dit-il ,  qui  carie  infenfiblement  la  liberté. 
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s'e?:ammoieiit  réciproquement,  tendit 
tous  les  rciTorts  du  Gouvernement. 
Les  Grands  n'ofant  plus  ufurper  les 
Terres  conquifes  ,  s'accoutumèrent  à 
une  médiocrité  de  fortune  qui  pendant 
îong-tems  écarta  le  luxe.  On  acquit  de 
la  gloire  ôc  de  la  confidération  fans  avoir 
befoin  de  richefîes.  La  pauvreté  fut  mê- 
me honorable,  &  les  Citoyens  toujours 
occupés  d'affaires  publiques ,  virent 
avec  plus  d'indiflérence  leurs  intérêts 
domefl:ique3 ,  &  fans  effort  contraélè- 
rent  l'habitude  d'y  préférer  le  bien  pu- 
blic. 

La  vengeance ,  la  haine ,  l'orgueil , 
la  jaloufie,  l'avaiice  &  d'autres  paflîons 
dont  Ont  doit ,  ce  femble  ,  n'attendre 
que  des  effets  funeftes,  en  fe  heurtant 
les  unes  les  autres  ,  multiplièrent  les 
Loix  &  en  affermirent  l'Empire.  De 
bonnes  Loix  auroient  rendu  les  Ro- 
mains fimplement  fages  &  libres  ;  mais 
l'efpéce  de  commotion  dans  laquelle 
le  bon  ordre  fut  établi  éleva  leur  carac- 
tère &  en  £t  des  Héros.  Des  Loix  fa- 
gement  com.binées  entre-elles  ,  fuffi- 
foient  pour  letenir  les  Magiflrats  dans 
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ies  bornes  du  devoir  &  des  bienféances  ; 
mais  il  falloir  quelque  chofe  de  plus 
pour  faire  ces  Confuls  qui  fe  dévouoient 
au  falut  de  la  Patrie ,  ou  qui  facrinoient 
la  vie  de  leur  fils  au  maintien  de  la  dif- 
cipline.  Il  s'établilloit  de  nouvelles  Ma- 
giftratures  qui  ne  furent  d'abord  créées 
que  pour  fervir  de  dédomagement  à 
la  NoblefTe  qu'on  privoit  de  quelque 
privilège ,  &  qui  devinrent  d'une  uti- 
lité infinie  à  tout  le  Corps  de  la  Répu- 
blique ;  parce  qu'elles  affermifTolent  la 
liberté ,  en  établifTant  une  forte  d'équi- 
libre entre  les  Magift ratures. 

Je  ne  dois  pas  pafier  légèrement  fur 
l'établiffement  des  Cenfeurs ,  qui  n'é- 
tant deftinés  qu'à  faire  le  Cens  ou  le 
dénombrement  des  Citoyens  dans  l'ab- 
fence  des  Confuls ,  s'attribuèrent  bien- 
tôt la  réformation  des  Mœurs.  Les  deux 
ordres  de  la  République  leur  furent 
également  foumis.  Ils  ouvroient  l'en- 
trée du  Sénat  au  Citoyen  qui  méritoit 
cette  diftind:ion  ,  &  en  chaffoient  un 
Sénateur  qui  fe  rendoit  indigne  de  fa 
place.  Ils  ôtoient  aux  Chevaliers  les 
marques  de  leur  dignité ,  Ôc  faifoient 
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deicendre  un  fimple  Plébéien  dans 
une  Tribu  moins  honorable  que  celle 
ou  il  avoit  été  infcrit.  La  vigilance  de 
ces  Magiftrats  combattit  utilement  Fin- 
confiance  naturelle  des  hommes  ,  & 
cette  efpéce  de  lafiitude  &  d'alToupif^ 
fement  d'autant  plus  dangereufe  dans 
un  état ,  que  fans  violer  ouvertement 
les  Loix ,  elle  commence  par  en  dimi- 
nuer la  force ,  les  laifle  tomber  peu  à 
peu  dans  l'oubli,  &  les  abroge  enfin 
entièrement  fans  qu'on  puifTe  affigner 
l'époque  de  leur  chute,  les  Cenfeurs 
ne  puniflbient  pas  des  fautes ,  mais  ce 
qui  pouvoit  conduire  à  la  licence ,  & 
ils  formoient  comime  une  large  barrière 
entre  les  Romains  &  la  corruption, 
Aufli  la  République  fe  fit-elle  une  ha- 
bitude de  cette  aufterité  de  Mœurs  qui 
lui  a  valu  encore  plus  de  fuccès  fur 
fes  ennemis  que  d'éloges  de  la  part  de 
la  poftérité. 

Qu'on  me  permette  encore  quelques 
réflexions  fur  un  objet  auilî  intéreflant 
que  le  prétendu  danger  que  coururent 
les  Romains  pendant  le  cours  de  leurs 
diffentions.   Comme  ils  avoient  plu-. 
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fieurs  befoins  également  preffiins  , 
qu'il  étoit  nécefTahe  d'établir  une  ju- 
rifprudence  ceitaine  &  des  ioix  fixes , 
car  jufqu'aux  Décemviis  (a)  les  Magis- 
trats n'avoient  fuivi  d'autres  réglais  dans 
leurs  jugemens  q ae  celles  que  iembie 
prefcrire  l'équité  naturelle  ;  qu'il  falloit 
pourvoir  à  la  fubfiftance  d'une  foule  de 
Citoyens  fans  patiimoine;  que  tantôt 
on  étoit  occupé  d'un  Règlement  Géné- 
ral de  Police  ,  ou  d'une  accufation  in- 
tentée contre  quelqueMagiftrat  qui  s'é- 
toit  rendu  défagréable  auxTribuns;  une 
affaire  fer  voit  de  diveifion  à  l'autre,  & 
le  Peuple  paroifloit  quelquefois  oublier 
fon  grand  projet  d'humilier  les  Patri- 
ciens. D'ailleurs  il  s'en  falloit  beaucoup 
que  les  Tribuns  fe  conduififTent  avec 
une  prudence  propre  à  défefperer  la 
NoblefTe  &  à  lai  faire  prendre  un  parti 
violent  ;  fi  pour  augmenter  leurs  for- 
ces ,  ils  augmentent  le  nombre  de  leurs 

(a)  Ce  fut  Tan  30c  de  Rome,  c'cfl-à-clirc 
56  ans  aprcsTexil  desTarquins,  que  les  Dé- 
cemvirj»  publièrent  ks  Loix  des  douze  Tables» 
C'eftleprejuier  Code  que  iesRomaius  ayent  eiu 
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Collègues  ,  ils  ne  font  au  contraire  que 
s'affoiblir ,  &  ouvi  ent  à  la  NoblefTe  une 
voie  plus  fui  e  &  plus  facile  d'arrêter  (a) 
leurs  progiè  par  eux-mêmes.  Profcri- 
vent-ils  la  Loi  (b)  odieufe  qui  ne  per- 

(^)  Ucppoiîtion  d'un  Tribun  à  la  deman- 
de de  Ton  Coliegiie ,  en  fu^pendoitl'adlivité, 
&  i'empéclîcit  d'aller  plus  avant.  La  Noblelfe 
eut  quelquefois  l'habilité  de  mettre  quelqu'un 
de  ces  Magiftrais  populaires  dans  fes  inte'rets. 

(è)  Les  Dc'cenivirs portèrent  cette  Loi  dans 
leur  dernière  Table  ,  &  leur  intention  avoit 
été  d'établir  plus facilenient  leur  tyrannie, en 
empêchant  que  les  deux  Ordres  de  la  Répu- 
blique ne  fe  rapprochaient  l'un  de  l'autre.  De- 
nys  d'HalicarnaUedit  judicieufement  qu'il  fal- 
loir abolir  cette  Loi  Tyi'annique&  injurieuQ; 
au  Peuple  peur  alfurerie  repos  public.  Mais  ce 
repos  n'eft  point  ce  que  defii'oient  les  Tribuns  j 
il  étoit  de  leur  intérêt  de  tenir  toujours  le  Peuî- 
pie  également  animé  contre  les  Patriciens.  Cé- 
toit  donc  une  imprudence  de  leur  part  de  prof- 
crirela  Loi  des  Déctmvirs,  avant  que  d'avoir 
ôté  à  la  Noblefie  tous  fes  privilèges.  Je  remar- 
querai en  paiïant ,  que  la  Noblelfe  n'apperçut 
point  dans  cette  occafîon  la  faute  des  Magilh'ats 
du  Peuple.  Lorfqu'elle  auroit  dû  cacher  fa  joie 
ôcnefe  défendre  que  par  politique  ;  &précifé- 
ment  autant  qu'il  falloit  pour  faire  croire  au 
Peuple  qu'elle  lui  accordoit  une  grâce ,  foa 
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mettoitpasau  Peuple  de  contrader  des 
alliances  avec  les  familles  Patriciennes  ? 
Ils  le  font  avant  que  d'avoir  dépouillé 
leurs  ennemis  de  leurs  prérogatives ,  & 
par  là  ils  fe  mettent  dans  le  cas  de  les 
attaquer  enfuite  avec  moins  de  fuccès. 
Dans  une  République  en  effet  oii  tout 
avoit  concouru  pendant  long-tems  à 
faire  refped:er  la  NoblefTe  ,  l'avantage 
de  s'allier  avec  elle ,  devoir  lui  faire  un 
grand  nombre  de  créatures ,  &  retirer 
du  parti  du  Peuple  les  plus  puiffans  Plé- 
béiens :  aufîî  remarque-t-on  que  les  que- 
relles des  Romains  com.mencerent  dès- 
lors  à  être  moins  vives.  Il  feroit  trop 

orgueil  s'effaroudra.  S'il  en  fiiuî  croire  les  paro- 
les que  Tite-Live  uiet  dans  la  bouche  du  Tribun 
Canuléius ,  les  Patriciens  trouvoient  étrange 
que  la  nature  eût  donné  à  la  populace  les  mê- 
mes organes  qu'à  eux  j  quodj'piratls ^  quoâvo- 
cem  mittltis  ,  quod  formas  hominum  hahetis  , 
indignantur.  Cette  fotte  vanité  de  la  Nobleffe 
fut  caiife  qu'un  Règlement  qui  Ira  étoit  fî  avan- 
tageux ,  commença  par  lui  être  extrêmement 
funeûe  i  car  le  Peuple  pour  fe  venger  du  mépris 
qu'on  lui  marquoit^  ofa  afpirer  au  Confulat ,  & 
fît  porter  une  Loi ,  par  laquelle  il  lui  étoit  per- 
mis de  pofleder  cette  Magiftrature  fous  le  nom 
4e  Tribunat  Militaire, 
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long  de  relever  en  détail  toutes  les  fau- 
tes que  firent  les  Tribuns  ,  &  qui  s'op- 
pofoient  au  fuccès  (a)  de  leur  entrepriie. 
Les  mouvemens  de  la  place ,  malgré 
tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  étoient-ils 
trop  vifs  ou  trop  opiniâtres  ?  Quelque 
événement  imprévu  y  remédioit.  Les 
voifins  de  Rome  qui  croy  oient  cette  cir- 
conftance  favorable  à  leur  ambition  ou  à 
leur  vengeance ,  fe  jettoiént  fur  fes  ter- 
res ;  mais  il  s'agit  pour  chaque  Romain 
de  défendre  fon  patiimoine,fes  champs  > 
fa  récolte.  Le  Peuple  n'écoute  plus  fes 
Tribuns ,  &  à  fon  retour  de  la  guerre,  ne 


(tf)  Un  certain  Volfcius  accufa  Cefon 
Quintiiis  d'avcii'  afTaiîiné  fon  frère.  Cette  ca- 
lomnie ,  que  les  Tribuns  avoient  un  grand 
intérêt  de  ne  point  laifTer  dévoiler  ,  parce 
qu'elle  étoit  leur  ouvrage  ,  devint  une  efpece 
de  bouclier  pour  les  Patriciens.  Dès  que  les 
Tribuns  propofoient  une  Loi  nouvelle  ,  les 
Confuls  ,  dit  Tite  -  Live  ,  demandoient  la 
condamnation  de  Volfcius ,  &  chaque  partie 
fe  tenoit  en  échec  ,  âoàem  modo  ConfuUs 
legem  ,  Tribuni  judicium  de  VoLjcio  impedie» 
bani.  1.  a;.  Les  Patriciens  eurent  encore  Ja 
mal-adrelfe  de  faire  punir  Volfcius  penclai>li 
la  Di4îature  de  Quintius  Cincinnatus, 
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reprend  pas  avec  la  même  chaleur  l'affai- 
re qu'il  a  abandonnée.  Dans  les  cas  en- 
core plu?  preffans,  le  Sénat  avoir  la  ïqC- 
fouice  de  créer  un  (a)  Diâ-ateiir ,  c'eft- 
à-dire  un  Pvoi  plutôt  qu'unMagifii  at,qui 
n'étant  obligé  de  confulter  ni  le  Sénat , 
ni  le  Peuple  ,  ni  les  Magiftrats  dont 
toutes  les  fondions  ceflbient ,  fe  fervoit 
de  fon  autorité  fupi  ême  pour  fufpendre 
le  cours  des  querelles  de  la  place ,  & 
tourner  les  efpiits  vers  un  autre  objet. 
La  lenteur  même  avec  laquelle  les 
Tribuns  firent  leurs  progrés,  efl:  encore 
une  preuve  que  la  RépubliqueRomaine 
ne  fut  point  expofée  à  périr  par  une 
guerre  civile.  En  effet  il  s'écoula  près 
d'unfiècle  &  demi(^)  depuis  l'établiffe- 
ment  de  ces  Magiftrats  jufqu'au  Tribu- 
nat  de  Licinius  Stolon  &  de  Sextius , 
époque  où  les  Plébéiens  obtinrent  de 


(  rf  )  Ce  fut  l'an  de  Rome  255,  quatre  ans 
«vant  la  retraite  du  Peuple  fur  le  Mont-Sacré, 
qac  fut  fait  le  premier  Didareur. 

(^)  Le  Peuple  fe  retira  fur  le  Mont -Sa- 
cré Tan  de  Rome  259.  &  parvint  au  Con^ 
f\ûu  Tan  288. 

partager 
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partager  avec  la  Noblefle  le  confuîat  & 
toutes  les  Magiftratures  ;  encore  fal- 
lut-il que  la  Fortune  elle-même  hâtât  la 
conclufion  de  ce  grand  ouvrage. 

Tite-Live  rapporte  que  M.  Fabius 
Ambuftus,Chef  de  la  Maifon  Fabienne» 
avoit  marié  une  de  fes  filles  à  un  Patri- 
cien nommé  Ser.  Sulpicius  >  &  l'autre  à 
C.  Licinius  Stolon  ,  fimple  Plébéien. 
Un  jour  que  celle-ci  fe  trouvoit  chez  fa 
(oeur  dans  le  moment  que  Sulpicius, 
alors  Tribun  Militaire ,  revenoit  du  Sé- 
nat ,  les  Lideurs  frappèrent  à  la  porte 
avec  leurs  faifceaux  pour  annoncer  fon 
retour.  La  jeune  Fabia  parut  effrayée 
de  ce  bruit  auquel  elle  n'étoit  pas  ac- 
coutumée ,  &  fa  fœur  la  raffura  d'un  air 
malin  qui  lui  fit  fentir  tout  l'intervalle 
qu'il  y  avoit  entre-elles  deux.  La  femme 
de  Stolon  vivement  piquée ,  n'eut  le 
courage  ni  de  méprifer  la  vanité  de  fa 
fœur  ,  ni  de  cacher  fon  chagrin  ,  quoi- 
qu'elle eût  honte  d'en  laiffer  pénétrer 
les  motifs.  Son  père  &  fon  mari ,  à  for- 
ce de  prières ,  lui  arrachèrent  enfin  fon 
fecret;elle  avoiia  qu'elle  ne  pouvoic' 
penfer  fans  un  dépit  mortel  qu'étant  née" 
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du  même  fang  que  la  femme  de  Sulpî- 
cius ,  les  premières  Magiflratures  de  la 
République  fufïènt  interdites  à  fon 
mari.  Fabius  entra  par  foiblefle  dans 
tous  les  projets  de  fon  gendre  que  fon 
amour  pour  Fabia  rendit  ambitieux. 
Stolon  s'afTocie  L.  Sextius  que  fon  cou- 
rage &  fon  éloquence  mettoient  en  état 
de  tout  entreprendre.  Ils  briguent  em- 
femble  le  Tribunat ,  &  à  peine  fe  virent- 
ils  à  la  tête  du  Peuple  ,  qu'ils  propofe- 
rent  &  firent  pafler  une  Loi  qui  or- 
donnoit  que  la  République  ne  feroit 
déformais  gouvernée  que  par  des  Con- 
fuls  ,  &  que  l'un  des  deux  feroit  nécef- 
fairement  tiré  du  Corps  du  Peuple. 

Dès-lors  le  Sénat  fut  ouvert  fans 
îïulle  différence  au  Plébéiens  &  aux 
Patriciens*   Cenfeurs  ,  (a)  Préteurs  « 


(tf)  L,  Sextius  fut  le  premier  Plébéien 
qui  parvint  au  Confulat.  C.  Martius  Rutilus  , 
suffi  Plébéien  ,  fut  fait  Diélateur  Tan  de 
Rome  397,  &  nomma  pour  fon  Général  de  la 
Cavalerie  ,  un  autre  Plébéien  appelle  C, 
Plantius.  Le  même  Rutilus  fat  Cenfeur.  L. 
Philo  ùit  le  premier  Plébéien  élevé  à  U 
Frétiire. 
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Pontifes ,  il  n'y  eût  plus  de  Magiftrature 
qu'ils  ne  pofTedcfTent ,  &  ils  jouirent 
même  des  honneurs  de  la  Didature.  La 
naiflance  ne  donnant  plus  de  privilège 
particulier ,  la  diftindion,  établie  entre 
la  NoblelTe  &  le  Peuple  ,  difparut  &  fit 
place  à  la  plus  parfaite  égalité.  Leurs 
droits  furent  confondus  &  les  mêmes  ; 
ils  ne  purent  plus  avoir  des  intérêts  dif* 
férens  ;  &  c'eP:  à  cette  époque  que  les 
diflentions  de  la  Place  ceflerent ,  &  que 
Rome  jouit  enfin  d'un  calme  heureux. 
Les  Tjibunsn'avoient  jamais  attaqué 
la  dignité  du  Sénat  &  des  Confuls  que 
pour  abaiiïer  plus  fûrementla  Noblef- 
fe  ;  &  loin  de  continuer  à  les  avilir ,  la 
vanité  des  fuccefleurs  de  Stolon  &  des 
Plébéiens  les  plus  confidérables  étoit 
intéreflee  à  en  augmenter  le  crédit.  S'il 
fubfiftoit  encore  quelque  fujet  de  con- 
teflation  dans  la  République,  ce  ne 
pouvoit  être  qu'au  fujet  des  Loix  Agrai- 
res. Mais  ces  Loix  propofées  d'abord 
par  le  Conful  Sp.  Caiîlus  ,  &  qui  jus- 
qu'au Tribunat  de  Licinius  Stolon  n'a- 
voient  eu  aucun  fuccès  ,  étoient  tom- 
bées dans  le  décri ,  foit  parce  qu'on  s'é- 
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toit  accoutumé  à  les  voir  rejetter ,  foit 
parce  que  l'exécution  en  étoit  imprati- 
cable. En  efFet,dans  un  tems  aufli  grof^ 
fier  que  les  premiers  fiècles  de  la  Répu- 
blique Romaine  ,  où  Tonne  connoifToit 
point  encore  les  titres  de  pofleffion  ,  ni 
1-es  dépôts  publics  des  engagemens  des 
Citoyens ,  il  étoit  impofîible  d'établir 
une  jufte  diftincSlion  entre  le  légitime 
patrimoine  de  chaque  particulier  ,  & 
ce  qu'il  avoit  acquis  par  des  voies  illici- 
tes. D'ailleurs  Licinius  avoit  mis  fin  à 
cette  affaire  ,  en  portant  deux  Loix , 
dont  l'une  ordonnoit  aux  Créanciers 
de  déduire  du  principal  de  leurs  créan- 
ces les  intérêts  qu'ils  avoient  touchés  , 
&  l'autre  défendoit  de  pofléder  plus  de 
cinq  cens  arpens  de  terre. 

Les  Romains  avoient  déjà  fubjugué 
une  partie  confidérable  de  l'Italie  , 
quand  le  Tribunat  de  Licinius  expira; 
&  quelques  puifTans  que  fulTent  les  Peu- 
ples auxquels  ils  feroient  déformais  la 
guerre  ,  ils  dévoient  encore  les  foûmet- 
tre.  La  fagefle  de  leur  Gouvernement 
leur  donnoit  une  fupériorité  infinie  fur 
leurs  ennemis  i  &  jufqu'à  h  fecemie 
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guerre  Punique ,  Rome  n'éprouva  que 
quelques  revers ,  contre  lefquels  elle 
trouva  en   elle-même    des    relTources 
auiîi  fines  que  promptes.  AnnibaJ  lui^ 
même ,  après  plufieurs  vidoires ,  fut  en- 
fin contraint  d'abandonner  le  projet  de 
brûler  le  Capitole  ,  pour  aller  de'fendre 
les  murs  de  Carthage.  Vaincu  à  Zama, 
il  porta  Inutilement  en  Afie  fa  haine 
contre  les  Romains.  Philippe,  défait  à 
la  journée  de  Cynofcephale ,  eut  re* 
coms  à  leur  clémence  ;  &  quand  Per- 
fée  voulut  relever  la  Macédoine  de  l'a- 
baiffement  où  elle  étoit  tombée ,  il  fut 
vaincu ,  &   orna  avec  fes  enfans ,  le 
triomphe  de  Paul  Emile.  Antiochus 
trop  heureux  d'obtenir  la  paix ,  ne  régna 
plus  en-deçadumontTaurus.  Popilius 
fit  trembler  fon  fils  au  milieu  d'une  ar- 
mée vid:orieufe ,  &  le  traita  en  vaincu, 
Carthage  n^étoit  plus  qu'un  amas  de  rui- 
nes. Rome  enfin  régnoit  prefque  fur 
tout  l'Univers  ;  mais  elle-même  étoit 
chancellante  dans  fa  haute  fortune  ;  & 
tandis  qu'elle  effrayoit  les  Nations ,  un 
Philofophe,  qui  auroit  examiné  les  fon- 
de mens  de  ùi  grandeur ,  auroit  lui-mê- 
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me  été  effrayé  du  fort  qui  attendoit  lel 
Romains. 

Si  la  République  de  Lacédémone, 
malgré  les  Loix  aufteres  &  fages  de 
Licurgue  auxquelles  elle  obéilToit  re- 
ligieufement  depuis  fept  fiécles ,  ne  put 
aflervir  la  Grèce ,  &  re'fiiler  en  même 
tems  à  l'attrait  d'impofer  des  tributs , 
(a)  &  de  s'enrichir  des  dépouilles  de 
fes  ennemis  ;  comment  feroit-il  pofTible 
que  les  Rom.ains ,  chez  qui  l'amour  de 
la  pauvreté  n'avoit  jamais  été  une  vraie 
paillon ,  comme  dans  les  Spartiates  , 
n'euffent  pas  abufé  de  même  de  leurs 
viéloires  ?  Sparte  fe  flattoit  de  pouvoir 
être  riche ,  &  d'avoir  un  tréfor ,  qu'elle 
deftinoit  à  faire  des  entreprifes  confi- 
dérables  contre  fes  ennemis ,  fans  que 
fes  Citoyens  renonçaffent  à  leur  ancien 
mépris  pour  les  richeffes  ;  elle  fe  trom- 
poit  ;  &  la  loi  févere  qu'elle  porta ,  de 

■■■I  ■  '  -^ 

(<?)  Voyez  dans  mes  Ohferv.fur  Vhift,  de  la 
Crece  ce  qiie  j'ai  dit  diî  Gouvernement  de  Ly- 
curgue  5  des  précautions  que  ce  Légiflatem* 
prit  pour  faire  aimer  la  pauvreté  aux  Spartia- 
tes 5  &  comment  Lyfander  les  corrompit  à  la 
■fin  de  la  guerre  du  Peloponnefe. 
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qui  fous  peine  de  la  vie  défendoit  aux 
particuliers  de  pofleder  aucune  pièce 
c'or  ou  d'argent ,  fut  bien-tôt  violée 
impunément.  Les  Romains  beaucoup 
moins  attentifs  à  fe  précautionner  con* 
tre  les  charmes  de  Tavarice ,  dévoient 
donc  aggrandir  leur  fortune  domefli- 
que,  à  mefure  que  leur  République 
aggrandiroit  fon  Empire  &  fes  richef-. 
fes. 

Tant  que  les  Romains  ne  vainqui- 
rent que  des  Peuples  aulîl  pauvres 
qu'eux,  leur  Gouvernement  mérita  tous 
les  éloges  que  je  lui  ai  donnés  ;  mais  les 
principes  en  furent  détruits ,  dès  qu'ils 
eurent  porté  la  guerre  en  Afrique  èc  en 
lAfîe  ;  les  vices  de  ces  riches  Provinces 

f  afférent  à  Rome  avec  leurs  dépouilles, 
1  fe  développa  dans  le  cœur  des  Ro- 
mains de  nouvelles  paflîons  ;  les  befoins 
s'accrurent  &  fe  multiplièrent  ;  les  goûts 
fe  rafinerent  ;  les  fuperfluités  devinrent 
néceffaires ,  &  l'ancienne  auftérité  des 
mœurs  ne  fut  plus  qu'une  rufticité  bru- 
tale. Quand  cette  contagion  eut  gagné 
le  Peuple  ,  qu'il  eut  appris  des  Grands 
à  vouloir  être  voluptueux ,  &  qu'il  re- 
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garda  fa  pauvreté  comme  le  dernier  des 
opprobres ,  il  fut  prêt  à  faire  toutes  for- 
tes de  lâchetés  pour  acquérir  de  ces  ri- 
chefles  que  la  cupidité  des  Citoyens  fai- 
foit  regarder  comme  le  premier  des 
biens.  L'autorité  dont  il  jouiffoit ,  ne 
fervit  plus  que  d'inftrument  à  fes  paf- 
iîons.  La  puiffance  publique  pafla  bien- 
tôt entre  les  mains  des  riches ,  qui  mar- 
chandant &  achetant  les  Magiftratures 
&  les  Suffrages  dans  les  Comices ,  fe 
virent  les  Arbitres  de  TEtat;  &  fous  les 
apparences  trompeufes  de  TancienGou- 
vernement  ,  les  Romains  obéirent  en 
effet  à  une  véritable  Ariflocratie. 

D'un  côté ,  une  foule  de  particuliers 
fe  font  emparés  des  richefles  des  vain- 
cus &  des  contributions  des  Provinces  ; 
de  l'autre ,  la  Loi  Licinia  qui  ne  per* 
met  de  pofféder  que  cinq  cents  arpens 
de  terre ,  n'a  point  été  abrogée  par  une 
loi  contraire.  Ici ,  on  lit  les  reglemens 
les  plus  fages  contre  le  luxe;  là,  des  Ci- 
toyens plus  riches  que  des  Rois ,  forcent 
par  un  fafle  impofant ,  les  Loix  à  fe  tai- 
re. La  République  avoit  été  autrefois 
partagée  en  Patriciens  &:  en  Plébéiens  i 


SUR  LES  Romains.       57 

èîie  le  fut  alors  en  Citoyens  riches  & 
en  Citoyens  pauvres.  L'efpérance  d'é^ 
tre  libre  que  Brutus  avoit  donnée  aux 
Plébéiens ,  fut  le  titre  dont  ils  fe  fer- 
virent  pour  reprendre  leur  première 
dignité ,  &  forcer  la  NoblelTe  à  renon- 
cer à  Tes  prérogatives.  La  Loi  Licinia 
devenoit  un  titre  aulli  fort  en  faveur  des 
pauvres ,  dès  que,  las  d'achetter  par  des 
complaifances  les  bienfaits  des  riches , 
ils  concevr  oient  le  deilein  de  partager 
leur  fortune.  Il  s'eft  donc  formé  une 
nouvelle  fource  de  dlfientions  dans  b 
République  Romaine  ;  les  ioix  &  les 
mœurs  font  une  féconde  fois  en  oppo- 
fition  ;  les  Romains  doivent  donc  être 
agités  fur  le  partage  des  richeifes ,  com- 
me ils  Font  été  fur  le  partage  de  l'au- 
torité. Mais  leur  Gouvernement  ne 
met  plus  de  frein  à  leurs  pallions ,  &  il 
faudroit  bien  peu  connoitre  le  cceur  hu- 
main &  la  fimpathie  que  les  vices  ont 
les  uns  pour  les  autres,  pour  penfer 
que  ces  nouveaux  troubles  ne  fufTenr 
pas  auili  funeftes  aux  Flomains  corrom- 
pus, que  les  premiers  avoient  été  avan- 
tageux aux  Romains  vertueux. 
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Ce  n'étoit  pas  cependant  de  ce  côté- 
là  feul  que  laRépublique  étoit  menacée 
de  famine.  La  vafte  étendue  de  fa  do- 
mination l'expofoit  encore  à  de  plus 
grands  dangers  ;  elle  lui  avoit  fait  per- 
dre l'autorité  qu'elle  avoit  fur  fes  Ma- 
giftrats  ;  &  (î  les  Romains  ne  fuccom- 
boient  pas  fous  leurs  mauvaifes  mœurs , 
ils  dévoient  fe  voir  opprimer  par  leurs 
Proconfuls. 

Quelque  étendu,  dit  Polybe ,  que  fut 
le  pouvoir  d'un  Conful  à  la  tête  de  fon 
armée ,  il  lui  étoit  impoflible  d'en  abu- 
fer ,  tant  que  l'empire  des  Romains  fut 
renfeimé  dans  l'Italie.  Le  Sénat,  fous 
les  yeux  duquel  il  eft,  &  qui  l'obferve , 
n'a  qu'à  retirer  les  fecours  qu'il  donne 
à  l'armée,  pour  faire  échouer  un  Gé- 
néral dont  il  foupçonneroit  la  fidélité. 
La  fiireté  publique,  à  cet  égard,  naiflbit 
donc  de  ce  que  l'Italie  ne  mettoir  pas 
les  Confuls  en  état  d'y  fubfiflerpar  eux- 
mêmes,  ni  de  cacher  pendant  long- 
tems  leurs  entreprifes.  Voilà  ce  qui  te- 
noit  leur  autorité  en  équilibre  avec  la 
puiflance  de  la  République  j  ou  plutôt 
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ce  qui  les  rendoit  toujours  fujets.  Mais 
ce  contrepoids  du  pouvoir  confulaire 
s'afFoiblit  quand  les  armées  paflerent  les 
mers.  Les  Confuls  qui  n'avoient  été 
que  Confuls  en  Italie  ,  furent  dans  les 
Provinces  éloignées  ,  Confuls ,  Pré- 
teurs ,  Cenfeurs ,  Ediles ,  le  Sénat  &  le 
Peuple.  Ils  traitoient  avec  les  Nations 
voifines  de  leur  Commandement ,  dif- 
pofoient  de  leurs  conquêtes  ,  diftri- 
buoient  à  leur  gré  les  couronnes ,  & 
régloient  l'état  des  tributs  &  des  con- 
tributions. Ils  commandoient  dans  de 
riches  Provinces  qui  les  mirent  en  état 
de  pourvoir  par  eux-mêmes  à  tous  les 
befoins  de  leur  armée  ;  auflî  Cefar  & 
Craffus ,  avec  les  feules  forces  de  leur 
Gouvernement ,  firent-ils  la  guerre  fans 
le  confentement  de  la  République  dont 
les  fecours  leur  étoient  devenus  inu- 
tiles. 

Lapuiffance  énorme  que  les  Con- 
fuls s'attiibuoient,  ne  caufa  aucune  al- 
larme  aux  Romains  ,  parce  qu'elle 
étoit  favorable  aux  progrès  de  leurs 
armes  &  à  l'aggrandiflement  de  leur 
Empire,  &:  qu'emportés  par  leur  am« 
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bition ,  ils  ne  jugeoient  de  leurs  Inté- 
rêts que  parles  fuccès  de  leurs  Légions,- 
L'aveuglement  de  la  République  alla 
fî  loin,  qu'au  lieu  d'établir  quelque  nou- 
velle proportion  qui  lui  confervât  fa 
fupériorité  fur  les  Confuls ,  elle  ne  fut 
bien-tôt  frappée  que  des  inconvéniens 
attachés  à  la  durée  annuelle  de  leur  Ma- 
giftiarure.  A'ejî-il  pas  infenfé ,  difoit- 
on  à  Rome  ,  quefdaves  d'une  miférable 
habitude  ,  nous  nous  comportions  aujour- 
d'hui de  même  que  finous  avions  encore 
aff'aire  m'ec  les  Sahins ,  les  Volfques  ou 
les  FidenatesF  Nos  pères  avoient  raifon 
de  changer  tous  les  ans  de  Généraux , 
puifque  leurs  guerres  les  plus  difficiles  fe 
terminaient  dans  une  feule  Campagne» 
A' os  ennemis  aElucllement  ne  peuvent  êtrti 
vaincus  qi*e  par  une  longue  fuite  de  fuc- 
cès ;  pourquoi  rappelions-nous  donc  â  la 
fin  de  fa  MagiJIrature ,  un  Conful  qui  na 
eu  que  le  tems  d! ébaucher  f on  entreprife^ 
de  sir.jïruire  du  pays  où  il  fait  la  guerre  , 
de  connoitre  le  fort  Gr  lefoible  des  armées 
qui  lui  font  oppcfees ,  Gr  qui  va  mettre  à 
profit fes  connoifjances?  Nous  lui  donnons 
un'fuccejjeur  dont  ks  vues  font  fouvent 
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oppofées  auxjïennes  y  qui  perdra  encore 
une  partie  de  fin  année  à  préparer  fis  fuc^ 
ces ,  Cr  qiiifira  rappelle  afin  tour  avant 
que  d'avoir  rien  exécuté.  Ces  difcours- 
frappèrent  les  Tribuns,  &  ces  Magis- 
trats s'oppoferent  à  ce  qu'on  rappellât 
Flamininus  de^a  GrecQ.Sulpicius,  di- 
rent-ils ,  a  confimé prefque  tout  le  tems 
de  fin  Confilat  à  chercher  les  ennemis  ; 
Villius  yfinficcejjéur  y  napas  euh  tems 
d'en  venir  aux  mains;  à  la  veille  de  coM' 
battre ,  il  a  été  obligé  de  céder  le  Com- 
mandement à  un  nouveau  Confit ,  qui 
auroit  cru  fi  déshonorer  ,  s'il  neut  que" 
xécuté  les  projets  de  fin  Frédécejjeur,. 
Enfin ,  ajoùtoient-ils ,  la  Macédoine  pr^- 
U  àfihir  le  joug ,  vafe  relever ,  b' peut- 
être  devenir  invincible  à  la  faveur  de 
nos  caprices  ,  ù'  tous  les  fi.ccès  pajfés  de. 
Flamininusfint  perdus  pour  nous ,  Ji  on 
ne  le  continue  dans  fa  Magiftrature.  L'u- 
fage  des  Proconfuls  fut  établi ,  &  des 
Magiftrats   qui   pofledoient  déjà  une 
puilfance  formidable  à  la  République , 
en  furent  revêtus  aflez  long-tems ,  pour 
qu'il  leur  fût  enfin  aifé  de  la  retenir ,  de 
braver  les  Ioix,ôc  d'opprimer  leurs  Coa* 
citoyens, 
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Malgré  tant  de  vices  réunis  qui  pré- 
cipitoient  la  chute  de  la  République 
Romaine ,  elle  fut  encore  tranquille  & 
même  floriflante  pendant  quelque  tems  ; 
&  il  faut  l'attribuer  à  plufieurs  caufes 
particulières.  Telle  eft  la  probité  que 
l'ancien  gouvernement  avoit  fait  naître , 
&  qui  ne  fut  pas  fubitement  étouffée  par 
la  décadence  des  loix.  L'habitude  d'a- 
voir de  bonnes  mœurs  fit  fuccéder  à 
leur  ruine  une  hypocrifie  qui  les  imitoit. 
Vicieux  chez  foi ,  on  empruntoit  en  pu- 
blic le  mafque  de  la  vertu.  Avant  que 
la  multitude  conçût  le  defTein  de  dé- 
pouiller les  riches ,  il  falloit  qu'elle  eût 
fecoué  l'efpece  d'étonnement  &  d'ad- 
miration que  leurs  richefTes  lui  infpi- 
roient.  L'ambition  ne  devoit  point  être 
la  première  paflion  des  riches.  Il  eft  un 
certain  ordre  dans  les  payons,  &  la 
monftrueufe  avidité  des  Grands  à  pil- 
ler également  la  République,  fes  enne- 
mis &  fes  alliés ,  les  préparoit  aux  vo- 
luptés &  non  pas  à  la  tyrannie.  Il  faîîoit 
un  certain  tems ,  pour  que  le  luxe  ap- 
pauvrît ces  voluptueux  qui  pofff  doient 
toutes  les  richefles  du  monde.  Quand 
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ce  moment  fatal  fera  arrivé ,  il  faudra 
faire  des  violences  pour  avoir  encore 
de  quoi  être  voluptueux  ;&  ce  fera  alors 
que  parmi  une  multitude  de  Citoyens 
qui  trouveront  dans  la  confufion  &  les 
troubles  de  TEtat ,  plus  d'honneurs  & 
de  richefles  que  la  République  ne  leur 
en  offrira  pour  les  attacher  à  fes  inté- 
rêts ,  l'ambition  commencera  à  fe  dé- 
velopper. Pour  qu'il  fe  forme  des  Ty- 
rans dans  Rome ,  il  faut  qu'on  y  puifle 
fe  flatter  d'ufurper  la  fouveraineté  ;  &  il 
ne  fera  permis  de  l'efpérer ,  que  quand 
Rome  fera  remplie  d'une  vile  popula- 
ce ,  chaflee  de  fes  héritages ,  &  hon- 
teufe  de  fa  pauvreté ,  &  que  les  armées 
compofées  de  ces  Citoyens  méprifa- 
bles ,  aimeront  autant  piller  Rome  que 
Carthage  ou  Numance. 

Ce  qui  empêcha  les  Romains  de  pré- 
venir 5  loifqu'il  en  étoit  encore  tems , 
les  maux  dont  la  République  étoit  me- 
nacée ,  c'eft  que  ce  fut  fa  profpérité  mê- 
me qui  ruina  les  principes  de  fon  Gou- 
vernement ;  &  rarement  un  peuple  eft- 
II  aiTez  fage  ,  pour  fe  défier  de  fa  prof- 
périté ,  &  la  regarder  comme  un  com- 
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mencement  de  décadence.  Quand  fe 
premier  Scipion  eut  fournis  l'Afrique , 
îesRomains  dévoient  foupçonner  qu'ils 
éprouveroient  bientôt  quelque  révolu- 
tion. Mais  la  défaite  d'Annibal  &  de 
Cartilage  laiffjit-elle  d'autre  fentinient 
que  celui  de  la  joie  ?  Tandis  que  toute 
la  République  enivrée  de  fes  fuccès  , 
croyoit  toucher  à  cette  Monaichie  uni- 
verfelle  promife  par  les  Dieux^  auroit- 
on  entendu  les  remontrances  d'un  Ci- 
toyen ,  qui ,  lifant  dani>  l'avenir  à  travers 
la  profpérité  préfente  ,  eût  annoncé 
que  Rome  étoit  prête  à  périr  ? 

Parmi  tant  de  caufes  de  leur  ruine  , 
les  Romains  n'apperçurent  que  la  cor- 
ruption des  mceuis  ,  &  à  ce  torrent  qui 
s'enfloit  de  jour  en  jour ,  quelques  hon- 
nêtes gens  n'oppofjx^entpoui  toute  di^ 
gue  que  l'exemple  impuiffant,  je  dirois 
prefque  ridicule  de  leurs  vertus  ,  de 
quelques  anciennes  Loix  que  les  Ro- 
mains regardoient  déjà  comme  des  té- 
moignages de  la  gioiîiereté  de  leurs 
pères.  Que  fervoit-il  à  Caton  le  Cenfeur 
de  s'écrier  continuellement  :]Nos  ancê" 
trcsy  6  nos  ancêtres  !  6  ums  lô  mœurs  !  de 
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de  déclamer  contre  le  luxe  en  faveur  de 
la  Loi  Oppia  F  On  pardonne  au  chagrin 
d'un  (a)  Poète  de  Confeiller  aux  Ro- 
mains de  jetter  leurs  tréfors  dans  la  mer, 
ou  d'en  orner  le  Capitole  ;  mais  un 
Cenfeur ,  un  homme  d'Etat ,  peut-il 
penfer  que  la  jouiflance  des  richefTes  & 
des  voluptés ,  fera  moins  perfuafive  que 
fon  éloquence  ?  Il  ne  s'agiflbit  pas  d'em- 
pêcher la  révolution  des  mœurs  &  du 
Gouvernement ,  elle  étoit  inévitable  ; 
mais  il  falloit  la  rendre  moins  facheufe 
&  la  retarder. 

Après  la  féconde  guerre  Punique ,  il 
fe  préfentoit  une  voie  bien  fimple  pour 
conferver  à  la  République  fon  ancien 
Gouvernement ,  ou  du  moins  pour  em- 
pêcher que  les  changemens  qu'il  devoit 
éprouver ,  ne  produififlent  ces  défor- 
dres  effiayans ,  qui  firent  fuccéder  à  la 
liberté  la  tyrannie  la  plus  accablante.  Au 
lieu  des  ces  CommifTaires  que  les  Ro- 
mains envoyoient  quelquefois  dans 
fc  I  ■  i  ■  Il  * 

(tf)  N'as  in  Capitolium  ,  quo  clamor  vocat 
(/  twhafaveatium  :  velnos  in  mare proximum 
gemmas  (/lapides  aurum 6*  inutile  ^Jummi ma,' 
$cnam  mali  ^  mittamus,  Hor*  Oçi^t  24, /.3% 
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leurs  nouvelles  conquêtes ,  pour  en  ré- 
gler les  affaires ,  ils  auroient  dû  faire 
conlamment  dans  les  Provinces  où  ils 
avoient  des  armées ,  un  ceitain  nombre 
de  Sénateurs  pour  y  repréfenter  la  ma- 
jefté  de  leur  Corps.  Ces  Députés  en 
jouiffant  dans  l'étendue  de  leur  dépar- 
tement ,  de  la  même  autorité  que  le 
Sénat  de  Rome  avoit  en  Italie ,  n'au- 
roient  laiffé  aux  Proconfuls  que  le  mê- 
me degré  de  pouvoir  qu'avoient  eu  les 
premiers  Confuls  qui  foûmirent  les  Peu- 
ples voifins  dé  Rome.  Ces  Sénateurs 
auroient  été  les  maîtres  du  Gouverne- 
ment civil  dans  les  Provinces  vaincues  ; 
ils  auroient  traité  avec  les  AUiés  &  les 
étrangers ,  &  reçu  les  impôts ,  les  con- 
tributions &  les  tributs.  Ils  auroient  été 
chargés  de  la  paye  des  foldats ,  &  de 
leur  fournir  des  armes  &  des  fubfiftan- 
ces  ;  les  Proconfuls  leur  auroient  par 
conféquent  été  foumis. 

Il  n'étoit  pas  moins  aifé  de  retenir  ce 
Sénat  Provincial  dans  fon  devoir ,  &  de 
le  rendre  dépendant  du  Sénat  de  Rome. 
La  famille  ae  ces  Sénateurs  auroit  été 
un  otage  de  leur  fidélité.  On  eut  rap- 
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pelle  tous  les  ans  les  trois  plus  anciens 
Commiflaires  ;  on.  en  eut  fubftitué  trois 
nouveaux  à  leur  place ,  &  en  fuppofant 
ce  Sénat  Provincial  compofé  de  douze 
Sénateurs,  chacun  d'eux  n'auroit  été 
en  fondion  que  pendant  quatre  ans ,  & 
toujours  avec  de  nouveaux  Collègues; 
ce  qui  les  auroit  empêché  de  rien  en- 
treprendre contre  la  République  ,  à  la- 
quelle ils  feroient  demeurés  fournis , 
malgré  lafupériorité  qu'ils  auroient  eue 
furies  Généraux  d'armée. 

On  devine  fans  peine  tout  ce  qu'un 
établiflement ,  fi  propre  à  reprimer  l'am- 
bition des  Proconfuls ,  fans  rien  retran- 
cher du  pouvoir  que  doit  avoir  un  Gé- 
néral d'armée ,  auroit  produit  d'avanta- 
geux à  mille  autres  égards.  Les  Pro- 
vinces n'auroient  point  été  expofées 
aux  concuiîions  énormes  de  leurs  Gou- 
verneurs &  des  Proconfuls.  Les  richef- 
fes  tranfportées  peu  à  peu  à  Rome  ,  n'y 
auroient  pas  fait  cette  irruption  violente 
&  fubite ,  qui  ne  laiffa  le  tems  ,  ni  de 
prévoir  le  danger ,  ni  de  refléchir  fur 
la  fituation  où  l'on  fe  trouvoit ,  ni  de 
faire  des  Loix.  Le  changement  des 
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mœurs  fe  fut  fait  d'une  manière  infenfî- 
ble  ;  les  ufages  nouyeaux  que  l'éléva- 
tion des  Romains  &  leurs  nouvelles  paf- 
fions  rendoient  néceÏÏaires ,  fe  feroient 
établis  fans  révolter  les  efprits  ,  &  les 
Loix  auroient  été  oubliées ,  &  non  pas 
violées  avec  emportement.  Non  feule- 
ment on  eut  psévenu  les  guerres  civiles 
que  l'indépendance  des  Généraux  allu- 
ma ;  mais  fi  quelque  Tribun  ambitieux 
avoit  tenté  de  remuer ,  &  fous  prétexte 
de  faire  revivre  les  anciennes  Loix  ,  de 
s'emparer  du  Gouvernement,  Se  d'éta- 
blir fa  tyrannie,  le  Sénat  qui  auroit  été 
réellement  le  maître  de  toute  l'autori- 
té ,  en  ayant  les  armées  à  fa  difpofi- 
tien ,  l'auroit  arrêté  dès  le  premier  pasu 

Fin  du  Livre  premien 
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LIP'RE    SECOND. 

Les  troubles  pouvoient  d'abord  écla- 
ter par  quelque  entreprife  des  ar- 
mées fur  la  liberté  publique  ;  &  vrai* 
femblablement  la  feule  raifon  qui  s^ 
oppofa ,  c'eft  que  cette  conduite  étoit 
trop  ouvertement  criminelle ,  trop  con-» 
traire  à  la  manière  de  penfer  des  Ro- 
mains ,  en  un  mot,trop  nouvelle.  Cette 
efpece  d'étonnement  qui  précède  tou- 
jours les  adions  injuftes,  inufitées  & 
importantes,  &  qui  fit  balancer  l'am- 
bitieux Céfar  lui-même  fur  les  bords  du 
Rubicon ,  quoiqu'il  fut  enhardi  par  l'e- 
xemple d'une  guerre  civile  &  les  vceux 
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d'une  partie  de  la  République ,  retînt 
fans  doute  beaucoup  de  Généraux  dans 
le  devoir ,  depuis  le  premier  Scipion  juf- 
qu'à  Sylla. 

Il  fubfiftoit  au  contraire  parmi  les 
Romains  une  tradition  avantageufe  des 
anciennes  querelles  de  la  Noblefle  & 
du  Peuple;  &  non- feulement  elle  étoit 
pjopre  à  rendre  excufable  un  Tribun 
féditieux ,  mais  à  le  faire  même  regar- 
der comme  le  vengeur  de  la  juftice  Se 
des  loix.  L'ambition  pouvoit  donc  fe 
montrer  avec  moins  cle  danger  &  plus 
de  décence ,  en  excitant  des  émotions 
populaires  ;  &  dès-lors  il  étoit  naturel . 
que  les  défordres  qui  dévoient  perdre 
la  République  Romaine ,  de  dont  je  vais 
tâcher  de  démêler  l'enchaînement , 
commençafTent  par  les  Tribuns. 

Quelques  Hiftoriens  difent  que  Cor- 
nelie  reprochoit  fouvent  à  Tiberius 
Gracchus  ,  fon  fils,  fon  indifférence 
pour  le  bien  public ,  tandis  que  fa  Pa- 
trie avoir  befoin  d'un  Réformateur; 
&  qu'en  retirant  de  l'oubli  les  reglemens 
qui  avoient  fait  la  Grandeur  des  Ro- 
mains ,  il  pouvoit  fe  rendre  audi  il  uitre 
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que  les  plus  grands  Capitaines.  D'autres 
prétendent  qu'en  voyageant  dans  l'Ita- 
lie ,  il  fut  touché  de  l'état  déplorable  où 
il  vit  les  campagnes.  Elles  étoient  de- 
fertes ,  ou  cultivées  feulement  par  des 
«fclaves.  Tiberius ,  témoin  des  fuites 
funeftes  du  luxe,  crut,  dit-on ,  qu'il  ne 
fâlloit  pas  différer  d'un  moment  à  ré- 
tablir l'autorité  desLoix.  Il  eft  plus  juf- 
te  de  penfer  que  l'ambition  feule  l'inf- 
pira.  S'il  fe  couvrit  du  mafque  de  Ré- 
formateur ,  ce  fut  pour  fe  concilier  la  fa- 
veur de  la  multitude,  &  par-là  fe  rendre 
le  Maître  d'uneRépublique  dont  leGou- 
vernement  n'étoit  plus  fufceptible  d'au- 
cune réforme  avantageufe ,  &  à  qui  fa 
liberté  commençoit  d'être  à  charge. 

C'eft  avec  le  téméraire  projet  d'ar-^, 
racher  aux  riches  leur  fortune ,  &  de 
les  réduire  à  ne  pofleder  encore  que 
cinq  cents  arpens  de  terre  ,  que  Tibe- 
rius brigua  &  obtint  le  Tribunat.  Cette 
entreprife  étoit  fage  de  la  part  d'un  am- 
bitieux qui  avoit  befoin  de  préfenter 
un  grand  intérêt  pour  émouvoir  de 
grandes  paflîons  ;  mais  elle  étoit  infen- 
fée  dans  un  Magiftrat  qui  n'auroit  vou^ 
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lu  que  foulager  la  mifere  du  Peuple,' 
&  pourvoir  à  fa  fubfiftance.  Tout  ce 
que  Rome  renfermoit  de  Citoyens  que 
la  Loi  Licinia  ofFenfoit ,  fe  fouleva  con- 
tre Tiberius  qui  étoit  devenu  l'idole  de 
la  multitude.  Pour  les  uns,c'eft  un  fédi- 
tieux  qu'il  faut  faire  périr  ,  &  ils  l'ac- 
cufent  d'afpirer  à  la  tyrannie  ;  pour  les 
autres ,  c'efl:  le  Père  de  la  Patrie ,  c'eft 
l'ennemi  des  Tyrans  &  leDéfenfeur  de 
la  liberté.  Si  le  Tribun  n'eut  eu  que 
de  bonnes  intentions  ,   il  auroit  dès- 
lors  renoncé  à  fon  entreprife.  Pouvoit- 
il  être  afTez  peu  éclairé  pour  ne  pas 
voir  que  les  Riches  confentir oient  plu- 
tôt à  perdre  l'Etat ,  qu'à  fe  dépouiller 
de  leurs  richefles  ?  Les  injures  de  fes 
ennemis  lui  donnèrent  de  la  colère  , 
les  éloges  de  fes  Partifans  augmentè- 
rent fa  confiance  ;  &  Tiberius  à  la  fois 
aigri  &  flaté ,  devint  plus  entreprenant. 
Content  jufqu'alors  de  gémir  fur  les 
maux  des  Romains ,  de  tendre  en  ap- 
parence une  main  fecourable  aux  mal- 
heureux ,  de  peindre  avec  adrelTe  la 
cupidité  des  Grands,  ou  de  faire  voir 
combien  il  étoit  injufte  que  tant  de 

citoyens 
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Citoyens  d'une  République  qui  étoit 
MaîtrefTe  du  Monde ,  fuiTent  plongés 
dans  la  mifere  ,  il  avoic  plutôt  paru  fe 
laifler  emporter  par  les  fentimens  du 
Peuple  ,  que  lui  infpirer  les  fiens  > 
aduellement  il  l'invite  lui  -  même  à 
tout  ofer,  La  cuirafîè  dont  il  «ft  cou- 
vert,  -&  qu'il  fait  adroitement  ap per- 
cevoir ,  en  feignant  de  la  cacher  , 
avertit  continuellement  la  multitude  , 
que  les  Grands  font  capables  d'un  a(^ 
falîinat ,  &  que  l'occafion  de  ramener 
l'égalité  eft  arrivée,  mais  qu'un  mo- 
ment peut  la  faire  difparoître.  Il  faut 
que  les  loix  fe  plient  aux  volontés  de 
Tiberius  ,  il  viole  en  Tyran  celles  qui 
lui  font  contraires;  û  Marcus  Oda- 
vius  ,  fon  Collègue ,  m.et  oppoftion  à 
fes  décrets ,  il  le  prend  à  partie  ,  l'ac- 
cufe  de  trahir  les  intérêts  du  Peuple  , 
&  le  fait  dépofer. 

La  Loi  Licinia  fut  rétablie ,  &  des 
Triumvirs  chargés  de  la  mettre  en 
exécution ,  étoient  même  nommé?.  Il 
s'en  falloit  bien  cependant  que  le  triom-' 
phe  du  Tribun  fut  aiTuré  ;  il  croyoit 
avoir  vaincu  les  riches ,  &  il  n'avoit 

D 
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fait  que  les  réduire  au  défefpoîr;  il 
devoit  craindre  quelque  violence  de 
leur  part ,  &  il  n'avoit  pris  aucune  me- 
fure  pour  la  prévenir  ou  la  repoufler, 
C'eft  dans  ces  circonflances  qu'Attale 
Roi  de  Pergame ,  nomma  en  mourant 
le  Peuple   Romain  fon  héritier.  Ti- 
berius  enhardi  par  fes  premiers  fuc« 
ces  ,  ôc  pour  acnever  de  fe  rendre  le 
Tyran  de  Rome  ,  fe  propofa  aufli-tôt 
de  partager  cette  fucceflion  entre  les 
plus  pauvres  Citoyens  ;  mais  le  feul 
projet  de  cette  Loi  trouvant  les  efprit? 
clans  une  extrême  fermentation ,  ex- 
cita de  fi  grands  mouvemens  que  le 
Tribun  connut  enfin  le  péril  dont  il 
ctoit  menacé.  Son  Tribunal  même  lui 
paroît  un  afile  peu  sûr  contre  fes  enne- 
mis ,  &  le  tumulte  de  la  place  ne  lui 
permettant  pas  de  fe  faire  entendre , 
y  porta  à  pîufieurs  reprifes  fes  mains 
à  la  tête ,  pour  avertir  le  Peuple  qu'on 
en  veut  à  fa  vie ,  &  qu'il  faut  prendre 
leû  armes  &  le  défendre.  A  ce  gefte  , 
les  Riches  croyent  rencontrer  le  pré- 
texte heureux  qu'ils  cherchoient  de- 
puis loing-tçmps ,  d'accabler  Tiberius 
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à  force  ouverte.  Ils  publient  qu'il  s'eft 
emparé  du  diadème  d'Attale ,  &  fei- 
gnent d'être  perfuadés  qu'il  demande 
à  la  multitude  de  le  couronner  Roi  de 
Rome.  Il  n'eft  plus  queftion  que  de 
fauver  la  liberté  prête  à  périr  ,  &  Sci- 
pion  Nafica ,  accompagné  de  tous  les 
prétendus  ennemis  de  la  Royauté , 
fond  les  armes  à  la  main ,  fur  la  Po- 
pulace qui  entouroit  le  Tribunal  de 
Tiberius.  Elle  eft  diltipée  fans  peine  » 
&  fon  Magiftrat,  obligé  de  céder  à  l'o- 
rage &  de  prendre  la  fuite  ,  eft  ailaf- 
finé  par  un  de  fes  Collègues  (a), 

Caïus  Gracchus  ne  foliicita  le  Tri- 
bunat  que  quand  il  fe  crut  en  état  de 
venger  fon  frère  ;  mais  il  trouva  cette 
Magiftrature  prodigieufement  avilie 
entre  fes  mains.  Il  devoir  être  le  Ma- 
giftrat du  peuple  ,  &  il  n'étoit  que  le 
chef  d'une  populace  chaifée  de  fes 
héritages,  accablée  debefoins,  timide 
lorfqu'elle  n'étoit  pas  emportée,  & 


(a)  L'an  de  Rome  62 1  c'eft-à-dire  233  ans 
après  qiïe  les  Ple'béiens  furent  parvenus  au 
Gonfulat. 


Dii 
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qui  n'avoit  plus  aucune  part  à  l'ad- 
jnipiftration  publique.  Les  Tribuns , 
fuccefTeurs  de  Tiberius,  avoient  été 
des  hommes  riches,  mais  avares  & 
îîon  pas  ambitieux  ;  ainfi  bien  loin  de 
propofer  encore  le  rétabliflement  de 
la  Loi  Licinia  ,|de  flatter  la  cupidité 
de  la  multitude  ,  &  d'entretenir  l'ef- 
prit  d'audace  &  de  révoltç ,  auquel  elle 
commençoit  à  s'accoutumer ,  ils  en- 
trèrent dans  la  Ligue  que  les  Riches 
avoient  formée  pour  réfifter  plus  effi- 
cacement aux  loix  qui  les  condam- 
noient ,  ^  avoient  contribué  de  tout 
leur  pouvoir  à  affermir  l'Empire  ab- 
fblu  auquel  elle  afpiroit. 

Caïus ,  à  qui  le  Gouvernement  ac^ 
tuel  de  la  République  ne  fourniffoit 
aucune  reffource  propre  à  rendre  à  fa 
Magiflrature  fon  ancien  luftre,  &  le 
crédit  dont  fon  ambition  avoit  befoin , 
imagina  de  donner  le  droit  de  Bour- 
geoifie  Romaine  à  plufieurs  Peuples 
confidérables  du  voifinage  de  Rome. 
Dès-lors  le  Tribun,  fécondé  de  fes 
nouveaux  Partifans  ,  releva  le  courage 
^u  Peuple,  menaça   les  Riches  des 
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principales  forces  de  l'Italie  ,  &  fut  en 
état  de  les  accabler.  :  ■> 

Il  fe  feroit  rendu  aulîî  puifTant  que 
Sylîa  &  Céfar  le  furent  dans  la  fuite  5 
fi  inftruit  par  la  fin  tragique- de  fon  frè- 
re ,  de  fes  intérêts  ,  de  la  fituation  de^ 
Romains ,  &  de  ce  qu'il  avoit  à  crain- 
dre de  la  part  des  Grands ,  il  eût  jugé 
que  tout  tempéramment  ruineroit  une 
entreprife  auili  audacieufe  que  la  fîen- 
ne,  &  que  la  force  feule  pouvoit  le 
faire  réuffir.  Mais  foit  que  les  efprits 
ne  lui  parurent  pas  d'abord  aflez  pré- 
parés à  la  guerre  civile ,  ou  qu'il  eut 
plus  l'ambition  d'un  Magiftrat  que  d'un 
homme  de  guerre  ;  foit  qu'il  fe  flattât 
d'intimider  les  Riches  par  fon  alliance 
avec  les  Italiens  ,  &  de  les  dominer 
fans  fe  couvrir  de  l'opprobre   de  les 
avoir  vaincus  par  les  armes  ;  il  voulut 
procéder  dans  les  formes  ufoées,  & 
laiffa  à  fes  ennemis  une  reffource  con- 
tre les  coups  qu'il  vouloitleur  porter. 

Ils  fe  gardèrent  bien  de  lui  fufciter 
un  Octavius  qui  s'opposât  à  la  publi- 
cation de  fes  Réglemens.  Au  contraire 
dès  que  Caïus  propofoit  une  Loi  fa^ 
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vorable  à  la  Multitude  ou  aux  Etran- 
gers ,  Livius  Drufus ,  fon  Collègue ,  fc 
faifoit  une  règle  d'enchérir  fur  fes  de- 
mandes ,  &  de  publier  en  même-temps 
qu'il  n'étoit  que  l'organe  du  Sénat, 
Dupe  de  cette  politique  ,  la  populace 
ne  fçavoit  à  qui  elle  de  voit  s'attacher , 
&  elle  ne  put  agir  parce  qu'elle  avoit 
trop  de  protedeurs.   Caïus ,  dont  la 
confidération  diminuoit  "à  proportion 
que  celle  de  fon  rival  augmentoit,  fe 
vit  réduit  à  franchir  toutes  les  bornes. 
Il  fe  propofoit  de  porter  dans  fon  troi- 
fiéme  Tribunat  des  Loix  ,  qui  en  rui- 
nant entièrement  le  Sénat  &  les  Ri- 
ches ,  dévoient  lui  rendre  toute  la  con- 
fiance du  Peuple  &  confondre  Drufus  ; 
mais  on  pénétra  fes   intentions  ;  fes 
Collègues    fupprimèrent    une    partie 
des  Bulletins  qui  le  continuoient  dans 
fa  Magiftrature  ,  &  dès-lors  fa  perte 
fat   jurée.    Quoique  fans    caradère  , 
C^ïus  continua  le  rôle  dangereux  de 
Protedeur  du  Peuple;  &  ce  ne  fut 
plus  qu'un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic qu'il  étoit  aifé  d'accabler.  Pour 
k  foutenir ,  il  appella ,  mais  trop  tard , 
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ies  Italiens  à  fon  fecours.  On  prit  les 
ai'mes ,  &  la  défaite  de  fon  parti  au- 
roit  affuré  pour  toujours  le  triomphe 
des  Riches ,  fi  les  excès  auxquels  on 
Venoit  de  fe  porter  ,  n'avoient  dévoi- 
lé toute  la  foiblefle  de  la  République  , 
&  fait  connoître  que  c€  n'étoit  plus 
par  lesLoix  ,  mais  par  la  force  que  tout 
devoit  s'y  décider. 

Avant  le  Tribunat  de  Caïus  ,  le 
Peuple  murmuroit  contre  l'injuilice 
des  Citoyens  qui  avoient  envahi  les 
richefTes  de  TEtat;  mais  fes  plaintes 
étoient  toujours  tempérées  par  les 
fentimens  pufillanimes  que  lui  infpi- 
roit  fa  pauvreté.  Il  avoit,  malgré  lui, 
de  la  déférence  pour  les  Riches ,  ^c 
peu  à  peu  il  fe  feroit  accoutumé  à  les 
refpeder ,  &  à  croire  que  tous  les  avan- 
tages de  la  fociété  doivent  être  faits 
pour  eux.  Depuis  les  derniers  trou- 
bles ,  il  ne  regardoit  plus  les  Grands 
que  comme  des  voleurs  publics  dont 
la  fortune  étoit  élevée  fur  fes  ruines. 
Autrefois  il  auroit  été  touché  du  dé- 
cret que  porta  le  Sénat ,  &  par  lequel 
il  étoit  ordonné  qu'on  n'inquiéteroit 
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plus  les  Propriétaires  des  terres,  àcoR- 
iiition  qu'ils  payeroient  une  certaine 
redevance   qui  feroit  partagée  entre 
îesplus  pauvres  Citoyens  ;  aujourd'hui 
il  dédaigne  les  bienfaits  ,  ne  veut  rien 
tenir  que  de  lui-même  ;  &  ce  n'ed  plus 
de  leurs  richefTes  feulement  qu'il  veut 
dépouiller  les  riches ,  il  fonge  à  leur 
«nîever  l'autorité  qu'ils  ont  ufurpée. 
La    multitude   paroît    indomptable , 
parce  qu'elle  efpère  de  retrouver  un 
Gracchus  dans  cette  foule  de  Patri- 
ciens ruinés  par  leurs  débauches ,  & 
qui  réduits  à  n'avoir  que  les  mxémes 
intérêts  que  les  plus  vils  Plébéiens , 
.  ont  befoin  comme  eux  d'une  révolu- 
tion ,  &  les  invitent  à  ne  pas  perdre 
Tefpérance.  Cette  populace  ne  craint 
point  de  reprendre  une  féconde  fois 
les  armes ,  elle  préfume  de  fes  forces , 
^  compte  fur  le  mécontentement  & 
les  fecours  des  Italiens  qu'on  venoit  de 
.  priver  du  droit  de  Bourgeoise  Ro- 
.  maine.  En  effet ,  ces  Peuples  étoient 
indignés  de  l'injure  qu'ils  avoient  re- 

-  çue ,  &  leur  reflentiment  qui  croifîbit 

-  à  mefure  que  les  Romains  paroiffoient 
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plus  divifés  ,  en  fomentoit  les  divi-. 
fions. 

Les  Riches  cependant  loin  d'oppo-  . 
fer  à  la  multitude  cette  union  qui  fait 
feule  toute  la  fureté  de  l' Ariflocratie , 
formoient  mille  partis  différens  ;  &  le 
Sénat ,  fous  la  protection  duquel  ils 
gouvernoient  la  République  ,  n'étant 
compofé  que  d'hommes  amolis  par 
les  délices  ,  &  occupés  de  leurs  af- 
faires domeftiques  ,  n'ofoit  avoir 
une  conduite  digne  de  lui  de  du  dan- 
ger dont  il  étoit  menacé.  Tour  à  tour^ 
fage  ,  empoité  &  imprudent ,  il  fentoit 
échapper  de  fes  mains  un  pouvoir  dont 
il  ne  favoit  pas  faire  ufage  ;  &  le  Peu- 
ple s'en  faififfoit ,  fans  avoir  l'art  de  le 
retenir.  Il  fe  fait  donc  de  l'un  à  l'au- 
tre un  flux  &:  un  reflux  perpétuels  de 
tyrannie  &  de  fervitude  y  &  cette  con- 
fufion  fubfiftera  jufqu'à  ce  que  quelque 
Citoyen ,  fous  prétexte  de  défendre  & 
de  venger  le  Sénat  ou  le  Peuple  (a) , 

(4)  Alii  Jîcuti  jura,  popiili  defenderent  y  pars 
quo  Senatus  autîoritas  maxuma  foret ,  boniim 
Publicum JîmuUntes  ,  profua  ^uif^ue  potennu 
€trubant,S<i\,  in  Bel,  CilC 
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s'empare  de  cette  puiflance  qui  ed 
comme  fufpendue  entre  eux,  &  que 
3ai  l'un  ni  l'autre  ne  peut  conferver* 

C'eft  dans  ces  circon fiances  que 
Marius  commença  à  fe  rendre  illuftre. 
Quoique  d'une  naifiance  obfcure,  il 
portoit  dans  le  cœur  une  ambition  qui 
ne  de  voit  pas  être  fatisfaite  par  fept 
Gonfulats.  Il  s'étoit  fait  foldat ,  &  paf- 
fant  fucce:1ivement  par  tous  les  grades 
de  la  Milice ,  il  en  avoit  rempli  hs 
fondions  avec  la  iupériorité  d'un  hom- 
me né  pour  être  le  plus  grand  Capi- 
taine de  la  République.  Ennemi  de 
tout  pîaiiir  par  une  forte  de  férocité 
qui  le  rendoit  encore  plus  dur  pour 
lui-même  que  pour  les  autres  ;  infati- 
gable dans  le  travail ,  diligent ,  adif , 
parce  q,ue  le  repos  lui  paroilToit  infup- 
portable  ;  fon  courage  ,  quoiqu'extrê- 
me ,  étoit  la  qualité  qu'on  remarquoit 
*€  moins. 

La  réputation  de  Marius  pafïa  des 
armées  à  Rome  ,  &  le  Peuple  fut  d'au- 
tant plus  flatté  de  la  gloire  qu'acque- 
roii  un  Citoyen  de  fon  ordre ,  qu'é- 
prouvant dans  fa  fortune  une  viciffi- 
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tude  continuelle ,  il  avoit  befoin  d'un 
Chef  qui  pût  le  protéger.  Ce  Capi- 
taine déteftoit  les  Grands ,  comme  au- 
tant de  compétiteurs  dont  le  crédit  & 
les  intrigues  dévoient  lui  fermer  l'en- 
trée des  Magiilratures  qu'il  méritoit 
mieux  qu'eux.  Us  méprifent ,  difoit  il , 
ma  naijjance  ù*  ma  fortune ,  Sr  moi  je 
je  méprife  leurs  perfonnes»  L'emporte- 
ment de  Marius  le  fervit  utilemejat, 
le  Peuple  l'éleva  au  Tribunat  ;  &  il 
ne  cefTa  de  déclamer  contre  l'avidité 
&:  l'orgueil  des  riches  avec  cette  élo- 
quence groiTière  ,  mais  perfuafive , 
que  donnent  les  feules  paillons. 

SI  la  République  ne  fut  pas  dès- 
lors  opprimée  ,  ce  n'eft  pas  qu'elle  eût 
en  elle-même  quelque  principe  capa- 
ble de  la  conferver  contre  les  attaques 
d'un  Tyran  qui  auroi»  joint  les  taiens 
militaires  de  Marius  à  la  politique  des 
.  Gracques  ;  mais  Marius  n' avoit  pas 
cette  forte  d'ambition  qui  fait  afpirer  à 
la  tyrannie.  Il  étoit  ambitieux  en  Ci- 
toyen ,  il  vouloir  que  la  République 
fubfiftât ,  qu'elle  fut  bien  fervîe  ,  & 
qu'elle    triomphât    de  fes  -  ennemii  5 
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mais  il  vouloir  que  toute  la  gloire  îuî 
en  fût  due  ,  &c  il  n'auroit  pas  permis  à 
un  autre  de  la  fervir  aufli-bien  que  lui» 
Avec  ces  vues  ,  il  n'entreprit  point  de 
rétablir  les  Loix  des  Gracques;  El 
lui  étoit  inutile  d'exciter  des  troubles 
qui  ne  laifTant  aucune  voie  de  concilia- 
tion entre  les  Partis  oppofés ,  enflent 
obligé  le  Peuple  &  les  Italiens  à  lui 
déférer  la  puiiBnce  fouveraine  ;  il  fe 
borna  à  fervir  afles  bien  la  multitude 
pour  fe  concilier  fa  faveur  &  être  sûr 
de  fes  fuffrages  quand  il  aipireroit  aux 
plus  hautes  Maeiftratures. 

Marius  fut  mit  Conful ,  &  on  lui 
donna  en  même-temps  le  commande-^ 
ment  de  l'armée  de  Numidie.  Après 
avoir  pacifié  l'Afrique ,  il  fut  créé  Con- 
ful une  féconde  fois ,  &  chargé  de  s'op- 
pofer  à  rirrupBJon  des  Cimbres  &  des 
Teutons.  Marius  s'étoit  accoutumé 
au  commandement ,  &  fes  triomphes 
ne  fervant  qu'à  le  rendre  plus  avide 
de  gloire  ,  il  eut  toujours  befoin  du 
Peuple  5  &  pour  conferver  fon  af- 
feélion,  il  fut  à  la  tête  du  Sénat  plus 
PTribun  que  CojafuJ.  On  doit  me  pai- 


SUR  LES  Rom  AI  5î  5.      gjTj 

donner  les  détails  dans  lefquels  jevais 
entrer.  Avant  que  les  Romains  fuflent 
corrompus ,  c'étoit  dans  les  principes 
mêmes  de  leur  Gouvernement  qu'il 
falloit  chercher  les  caufes  de  leurs 
révolutions.  Déformais  que  Rome  eft 
menacée  de  fa  ruine  par  mille  côtés 
différens ,  que  fes  Citoyens  font  plus 
forts  que  les  loix ,  &  qu'au  lieu  d'im- 
primer fon  caraâ:ère  aux  évenemens , , 
elle  reçoit  l'empreinte  de  celui  des 
hommes  qui  la  gouvernent  ;  c'eftdans 
les  pallions  de  ces  hommes  ,  &  dans 
les  circonftances  où  ils  fe  font  trou- 
vés ,  qu'on  doit  étudier  les  r efforts  qui 
font  mouvoir  la  République. 

Les  Grands ,  à  qui  le  caradère  fa-^ 
rouche  &  inquiet  de  Marius  étoit  in- 
fupportable  ,  s'attachèrent  ridicule- 
ment plutôt  à  le  mortifier  qu'à  ruiner 
fon  parti  ;  &  pour  l'attaquer  par  l'en- 
droit le  plus  fenlible ,  ils  attribuèrent 
à  Sylla  tout  le  fuccès  de  la  guerre  de 
Numidie.  C'étoit  lui  en  effet  qui  n'é- 
tant encore  que  Quefleur  de  l'armée 
que  commandoit  Marius ,  avoir  enga- 
gé Boççhus  à  ImQX  Jugurtha  aux  Rç^ 
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mains.  Le  Peuple  fe  crut  ofFenfé  de 
l'injure  qu'on  faifoit  à  fon  proteéleur  ; 
&  pour  ie  venger  ,  il  publia  que  fans 
lui  les  armées  Romaines  n'auroient  eu 
que  des  revers  en  Afrique.  Cette  dif- 
pute  frivole ,  mais  propre  à  faire  con- 
noître  combien  les  Romains  étoient 
difFérens  de  leurs  ancêtres ,  devint  l'af- 
faire la  plus  importante  de  la  Républi- 
que ;  il  n'eft  queftion  que  de  la  gloire 
&  des  fervices  de  Marius  &  de  Sylla  ; 
&  cts  deux  hommes  acharnés  àfe  per- 
dre l'un  l'autre  ,  fe  trouvent  par-là  les 
maîtres  de  Rome. 

Sylla  étoit  recommandable  par  une 
naiiTance  illuftre ,  &  avec  des  talens 
pour  la  guerre  peut-être  égaux  à  ceux 
de  Marius ,  il  étoit  d'un  caradère  tout 
oppofé.  Sans  être  amoli  par  les  plai- 
iîrs  auxquels  il  s'étoit  abandonné  dans 
fa  première  jeunefle,  il  n'avoit  rap- 
porté de  leur  commerce  que  ces  grâ- 
ces qui  s'affocient  rarement  au  grand 
mérite,  &  pour  lefquelles  Marius  avoit 
un  mépris  (a)  qui  Féloigna  d'abord 
■  ■  ■  •* 

(  tf  )  C*.  Marhm  ConfuUm  moUJîe  tuliffÉ 
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de  Sylla.  L'un  tranfportoit  fon  génie 
par -tout  ,  &  n'avoit  qu'une  manière 
de  conduire  fes  intérêts.  L'autre,  doué 
d'une  fouplefle  naturelle  qui  le  ren- 
doit  propre  à  paiTer  fans  eiFort  d'un 
caradère,  ou  plutôt  d'un  perfonnage 
à  l'autre ,  prenoit  l'efprit  des  conjonc- 
tures où  il  fe  trouvoit ,  &  il  fembloic 
qu'elles  ne  dévelopafTent  que  fuccef- 
fivement  fes  pafiions.  Marius  n'avoit 
d'amis  que  par  intérêt ,  &  il  les  aban- 
donnoit  fans  pudeur  ,  &  fans  avoir  fçu 
les  forcer  adroitement  à  mériter  leur 
difgrace.  Sylla  au  contraire  fe  piquoit 
envers  les  nens  d'une  fidélité  inviola- 
ble. Marius  eût  les  vices  que  les  Chefs 
de  fadions  fe  permettent  quelquefois  ; 
il  fut  jaloux  ,  envieux ,  ingrat ,  perfide; 
cruel  ;  mais  ces  vices  naifToient  du 
fond  de  fon  coeur  ,  au  lieu  de  partir  ; 
comme  dans  Sylla ,  de  l'efprit  feule- 
ment ,  &  fuivant  le  befoin  des  cir- 
conftances  ;  ils  firent  la  perte  de  l'un  ; 


iraditurj  quodjlbiafperrimumin  Africa  helluiîl 
gerenti ,  tam  delUatus  Quœjiorforti  obveniff^U 
^al.  in  Bel,  Jiig, 
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&   établirent  la  fortune  de  l'autre. 

Tandis  que  Marius  continuoit  à  dé- 
crier groflièrement  les  Grands ,  Sylla 
ne  fongea  point  à  les  défendre  aux  dé- 
pens du  Peuple;  fa  conduite  fut  plus 
habile.  Etant  le  feul  homme  de  la 
République  qu'ils  pufTent  oppofer  à 
Marius  ,  il  jugea  inutile  de  leur  faire 
fa  cour.  Sentant  même  que  fon  enne- 
mi piofiteroit  de  fon  dévouement  au 
Sénat  ,  pour  accroître  fa  faveur  au- 
près du  Peuple,  il  rechercha  lui-même 
l'amitié  de  la  multitude.  Il  lui  pro- 
digua fes  richefTes,  flatta  fes  goûts,, 
fembla  favorifer  fes  prétentions ,  &: 
fut  en  un  mot  le  courtifan  des  Citoyens 
dont  il  devoit  être  bientôt  le  Tyran. 
Par  cette  politique  adroite  ,  Sylla 
toujours  sûr  de  l'affedion  des  Grands  ^ 
grofïiflbit  le  nombre  de  fes  créatures 
des  Partifans  qu'il  débauchoit  à  Ma- 
rins, &  fe  mettoit  en  état  d'écrafer 
fon  çnnemi ,  en  réunifTant  tous  les  ef- 
prits  en  fa  faveur. 

Sur  ces  entrefaites  Bocchus  con- 
facra  à  Jupiter  Capitolin  une  Statue 
de  h  Vi<^oijre  a  &  quelcjues  Tableaux 
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^ui  repréfentoient  la  manière  dont  il 
avoit  remis  Jugurtha  entre  les  mains 
de  Sylla.  Marius  déjà  indigné  que  fon 
ennemi  eût  fait  graver  cet  événement 
fur  une  pierre ,  qui  lui  fervoit  de  ca- 
chet ,  voulut  faire  enlever  ces  monu- 
mens  du  Capitole.  Sylla  s'y  oppofa, 
&  cette  conteftation  puérile  ,  tant  l'ef^ 
prit  de  parti  eft  propre  à  rabaifler  les 
hommes ,  auroit  allumé  la  guerre 
civile  y  fi  les  peuples  d'Italie  ,  qui 
croyoient  cette  conjondure  favorable 
à  leur  ambition  &  à  leur  vengeance  , 
n'euflent  pris  de  concert  les  armes 
pour  fe  faire  rendre  le  droit  de  Bour- 
geoifie  Romaine  dont  on  les  avoit  pri- 
vés. Cette  affaire  fit  diverfion  aux  que- 
relles de  Marius  &  de  Sylla ,  parce  que 
ni  l'un  ni  l'autre  n'ofa  encore  paroître 
plus  occupé  de  fes  intérêts  perfonnels 
que  de  ceux  de  la  République. 

Sylla  qui  donna  dans  la  guerre  So^ 
ciale  les  preuves  les  plus  complettes 
de  fa  capacité  &  de  fon  bonheur ,  fut 
élevé  au  Confulat ,  &  chargé  de  com- 
mander l'armée  deftinée  contre  Mi- 
thridate.  A  ce  coup  imprévu  M^ius 
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croit  n'être  plus  qu'un  foldat.  lî  fe 
ligue  avec  un  Tribun  du  Peuple ,  nom- 
mé P.  Sulpitius  ,  homme  fans  hon- 
neur ,  hardi ,  violent ,  mais  habile  ,  & 
ils  complottent  enfemble  d'enlever  à 
Sylla  le  commandement  qu'on  venoit 
de  lui  décerner. 

Le  fuccès  d'urîe  pareille  entreprife 
ne  pouvoit  être  que  l'ouvrage  de  la 
violence ,  &  il  falloit  néceffairement 
troubler  la  République  ,  afin  que  fous 
prétexte  dV  rétablir  enfuite  l'ordre  , 
Marius  &  fon  complice  fiffent  de  nou- 
veaux arrangemens  &  difpofafTent  à 
leur  gré  des  emplois.  Heureufement 
pour  eux  les  mêmes  caufes  qui  avoient 
armé  les  Romains  les  uns  contre  les 
autres  fous  les  Gracques ,  fubfiftoient 
encore  ;  &  fans  parler  de  la  loi  Licinia 
ni  du  partage  des  terres  ,  fujets  éter- 
nels de  difcorde  ,  on  pouvoit  toujours 
compter  fur  les  Italiens  à  qui  on  ve- 
noit d'accorder  le  titre  de  Citoyens 
Romains  ,  mais  non  pas  de  la  manière 
qu'ils  le  défiroient.  Les  articles  de  la 
paix  portoient  qu'on  feroit  huit  nou- 
-vell^s  Tribus  de  ces  nouveaux  Ci- 
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toyens  ;  c'étoit  ne  leur  accorder  qu'un 
honneur  inutile  ,  puifque  les  Romains 
qui  compofoient  trente-cinq  Tribus  , 
reftoient  abfolument  les  maîtres  du 
Gouvernement  (a).  Les  Peuples  d'I* 
talie  demandoient  donc  à  être  diflri- 
bués  dans  les  anciennes  Tribus  ;  mais 
comme  leur  nombre  y  auroit  été  beau- 
coup plus  confidérable  que  celui  des 
Romains  naturels ,  &  qu'ainfi  ils  au- 
roient  eu  la  principale  influence  dans 
les  affaires  ,  &  fe  feroient  même  em- 
parés de  toute  l'autorité  ;  les  Romains 
ne  pouvoient  fe  prêter  à  leurs  vœux  ^ 
&  plutôt  que  de  confentir  à  devenir 
tes  fujets  des  Peuples  qu'ils  avoient 
vaincus ,  ils  auroient  préféré  de  le$ 
fubjuguer  une  féconde  fois. 

C'eft  fur  cette  contrariété  d'inté- 
rêts, qui  n'étant  fufceptible  d'aucun 


(  4  )  Pour  entendre  ceci ,  il  faut  fe  rappellef 
ce  que  j'ai  dit  dans  mon  premier  Livre ,  que 
dans  les  alTemblées  du  champ  de  Mars  &  de  la 
place  publique,  chaque  Tribu formoit un  Suf» 
frage ,  &  que  c'étoit  à  la  pluralité  des  Suffrà* 
ges^  que  tout  fe  décidoit. 
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accommodement  ,  devoir  fe  décider 
par  la  force  ,  que  Sulpitius  fonda  fes 
efpérances.  Il  publie  qu'il,  doit  pro- 
pofer  la  Loi  que  defiroient  les  Alliés , 
il  les  invite  à  fe  rendre  à  Rome  pour 
favorifer  fa  propofition  ,  &  leur  or- 
donne de  fe  rendre  armés  dans  la  pla- 
ce, &  au  premier  murmure  qu'excitera 
la  Loi  5  de  fondre  fur  les  mécontens. 
La  République  ne  s'étoit  point  en- 
core trouvée  dans  une  fi  monftrueufe 
confufion.  Les  Romains  rî'ofoient  pa- 
roître  ,  &  les  Alliés  croyoient  affermir 
leurs  droits  en  fe  portant  aux  plus 
grands  excès.  Au  milieu  de  ce  tumulte 
Sulpitius  oublia  la  fin  pour  laquelle  il 
l'a  voit  fait  naître.  Le  point  décifif  » 
c'étoit  de  fe  faifir  de  la  perfonne  de 
Syîîa  ;  il  le  laifTa  s'échapper,  &  ce  Gé- 
néral alla  fe  mettre  à  la  tête  de  l'armée 
qu'il  avoit  formée ,  &  qui  étoit  prête 
à  s'embarquer ,  tandis  que  le  Tribun 
abufoit  en  Tyran  d'une  vi<^oire  qu'il 
n'avoit  pas  encore  remportée. 

Sulpitius  après  avoir  rétabli  quel- 
que apparence  de  calme  dans  la  Répu- 
blic^ue ,  fit  enfin  donner  à  Marius  \\ 
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commlffion  de  porter  la  guerre  contre 
Mithridate  ,  mais  la  joie  de  ce  Général 
fut  courte.  Il  apprit  en  frémiflant  de 
colère,  que  les  Officiers  qu'il  avoit 
envoyés  à  l'armée  pour  y  prendre  en 
fon  nom  le  commandement ,  avoient 
été  mafTacrés  par  les  foldats  de  Sylla. 
Il  s'en  venge  fur  les  parens  &  les  créa^ 
tures  de  fon  ennemi  ;  c'étoit  commen- 
cer la  guerre  civile  en  foldat ,  &  non 
en  politique.  Marins  de  voit-il  s'atten- 
dre que  Sylla  à  la  tête  d'une  armée, 
laifleroit  égorger  tous  f^s  amis  ?  Con- 
tent de  fe  venger  fans  fonger  à  fe  dé- 
fendre, il  ne  voit  point  l'abîme  auquel 
il  touche ,  &  il  ne  lui  refte  d'autre 
reiTource  que  la  fuite  quand  fon  enne- 
mi fe  préfente  aux  portes  de  Rome. 

Sylla  s'y  comporta  avec  toute  la 
hauteur  d'un  Souverain  qui  .châtie  une 
Ville  révoltée.  Il  profcrit  Marius, 
Sulpitius  &  leurs  Partifans ,  les  déclare 
ennemis  de  la  Patrie ,  &  met  leur  tête  à 
prix  ;  il  calFe  la  Loi  qui  incorporoit 
les  Alliés  dans  les  anciennes  Tribus  ; 
&  pour  ôter  au  Peuple  un  pouvoir 
dont  U  n'étoit  plus  digue  ,  il  avilit  les 
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Tribuns,  en  leur  interdifant  l'entrée 
de  toute  autre  Magiftrature ,  leur  dé- 
fend de  rien  piopofer  dans  la  place 
publique  fans  l'aveu  du  Sénat ,  &  or- 
donne que  les  Elevions  ne  fe  falTent 
déformais  que  par  Centuries. 

Le  defpotifme  de  Sylla  étoit  un  pro- 
dige encore  trop  nouveau  aux  yeux  des 
Romains  accoutumés  à  l'anarchie  , 
pour  qu'ils  ne  paflaflent  pas  prompte- 
ment  de  la  furprife  à  l'indignation.  Le 
Peuple  murmuroit  en  tremblant  ;  & 
le  Sénat  qui  fentit  toute  fa  foiblefle , 
laifl^  voir  qu'il  auroit  mieux  aimé 
craindre  des  Tribuns  ,  que  remercier 
Sylla  des  faveurs  accablantes  qu'il  en 
recevoit.  Ce  Général  eût  peur  à  fon 
tour  de  la  confternation  qu'il  avoit  ré- 
pandue ;  il  craignit  qu'on  ne  foule vât 
contre  lui  des  foldats  Citoyens  qui 
n'étoient  pas  encore  familiarifés  avec 
les  excès  de  la  guerre  civile  ;  &  profi- 
tant de  la  lenteur  de  fes  Concitoyens 
à  le  pujîir  ,  il  abandonna  Rome  pour 
porter  la  guerre  contreMithridate. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur 
ce  morceau  de  l'Hiftoire  Romaine. 
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Ce^^ue  f ai  dit ,  développe  afTez  la 
fîtuation  de  la  Répablique.  Tout  le 
monde  fçait  qu'après  le  départ  de  Syl- 
la,  elle  fut  gouvernée  pai  le  Confui 
Cornélius  Cinna,  homme  qui  avoit 
toutes  les  patîions  qui  font  afpirer  à 
la  tyrannie ,  &  aucun  des  talens  qui 
peuvent  y  conduire.  Je  ne  fçais  s'il 
eft  unepalTion  plus  aviliffante  que  l'am- 
bition, quand  elle  n'eft  foutenue  ni 
par  un  grand  génie  ni  par  l'amour  d^ 
la  gloire.  Cinna  ébaucnoit  par  étour^^ 
deri^  des  entreprifes  dont  le  poids 
l'accabloit  ;  ce  n'étoit  ,  pour  le  dire 
en  un  mot ,  qu'un  intriguant  deftiné , 
malgré  fa  qualité  de  Confui ,  à  n'avoir 
jamais  dans  un  parti  qu'une  place  fu^* 
balterne.  Ayant  vu  que  Marins  & 
Sylla  s'étoient  rendus  les  maîtres  de 
la  République  à  la  faveur  des  trou-^ 
blés ,  il  crût  qu'il  ne  falloit  qu'en  ex- 
citer de  nouveaux  pour  jouir  de  la 
même  autorité.  Mais  à  peine  fe  fai- 
foit-il  craindre,  qu'il  fut  obligé  de 
fortir  de  Rome  pour  mettre  fes  jours 
à  couvert ,  &  de  confier  le  foin  de  (a 
vengeance  à  Marivis  qui  s'empara  une 
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féconde  fois  du  Gouvernement  de  la 
République ,  &  dont  le  parti  fut  en- 
fin exterminé  par  Sylla  à  fon  retour 
d'Afie. 

Rien  n'eft  plus  affreux  que  le  ta- 
bleau que  commence  à  préfenter  l'Hif- 
toire  Romaine  ,  &  l'on  fe  fent  en- 
core friffonner  d'horreur  au  détail  des 
profcriptions  abominables  (a)  de 
Sylla. 

Ce  Capitaine  ,  après  avoir  exercé 
la  vengeance  la  plus  cruelle  fur  fes 
égaux ,  eût  l'audace  d'abdiquer  la  puif- 
fance  fouveraine  dont  il  avoit  joui 
fous  le  titre  de  Didateur  perpétuel. 
»  ■  I.    .  I 

(tf)  7^  quoque  accejjit  ut  favitia  caufam 
avarùia  praBer^t ,  G*  modus  culpa  ex  pecuniet 
Viodo  confiituerttur  ,  G*  qui  locuples  fuiffet  , 
•Reret  nocens  ,fuique  qulj'que ptricuLi  menés fo-- 
ret.  Vell.Pat.  L.  2.  Namque  uti  quifque  domutn 
(tut  villam  ,pojlrem6  aut  vas  ,  aut  vejiimentum 
fiUcujus  conci^piverat  ,  dahat  operam  ut  is  in 
prôfcriptorum  immerpeffst  ,nequepriùsjinis  ju- 
guLandifuLC  ,  quàm  Sylia  omnes  fuos  divitiis 
impUyit.  Sal.  in  Bel.  Cat.  Ce  fut  Tan  de  Rome 
d7i.q<ie  Sylla  fut  fait  Diélateur  pcrpe'tuel, 
cinquante  ans  après  la  mort  de  Tiberius  Grac- 
cto ,  ^  quarante  ans  après  celle  de  Caïus. 

Ce 
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Ce  dernier  trait  de  la  vie  de  Sylla 
prouve,  fi  je  ne  me  trompe,  qu'avec 
une  ambition  médiocre ,  il  fit  la  plus 
haute  fortune  où  un  homme  puifle.  af- 
pirer.  Si  la  foif  de  dominer  l'eût  rendu 
le  maître  du  monde ,  cette  paffion  qui 
auroit  été  extrême ,  n'eût  pu  être  fa- 
tisfaite  r^ar  aucune  î^randeur  humaine. 
Plus  on  cherche  à  pénétrer  le  carac- 
tère de  Sylla ,  plus  on  efl  porté  à 
croire  que  s'il  eût  été  libre  de  fe  li- 
vrer à  fon  penchant  naturel ,  il  n'au- 
roit  recherché ,  comme  LucuUus  ,  à 
acquérir  de  la  gloire  ,  que  pour  rendre 
refpedable  à  fes  Concitoyens  l'oifi- 
veté  d'une  vie  voluptueufe.  Ce  fiit  la 
haine  de  Marius  qui  décida  du  fort 
de  Sylla.  Moins  d'emportement  dans 
le  premier  pour  fe  faire  donner  le 
commandement  de  la  guerre  contre 
Mithridate ,  eût  laiffé  au  fécond  toute 
la  gloire  d'être  un  bon  Citoyen.  Pour 
fe  ven-^er  des  cruautés  de  fon  ennemi, 
il  les  farpafTe  ;  Se  ne  trouvant  plus  de 
sûreté  que  dans  l'autorité  fuprême,  il 
s'en  faifit  ;  c'eft  un  po;:t  ou  il  fe  réfugie 
pour  échapper  à  l'orage ,  &  il  ne  Ta- 
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bandonne  que  quand  il  croit  le  calme 
rétabli. 

La  Didature  perpétuelle  de  Sylîa 
forme  une  époque  remarquable  chez 
les  Romains.  Souvent  ce  qui  eft  ca- 
pable d'arrêter  le  plus  grand  courage  , 
paroit  facile  à  des  hommes  médiocres 
après  que  l'exemple  les  a  inftruits  & 
enhardis.  C'eft  pouffes ,  malgré  eux  , 
par  les  évenemens ,  fans  avoir  d'objet 
déterminé  &  fans  favoir  même  où 
ils  arriveroient ,  que  Marius  &  Sylla 
fe  firent  la  guerre ,  &  fe  trouvèrent 
revêtus  de  la  puifTance  publique.  Mais 
tous  les  Romains  voudront  déformais 
marcher  fur  leurs  traces.  La  fortune 
de  Sylla  donna  une  vaffe  ambition  à 
tous  les  ambitieux  qui  le  fuivirent ,  & 
qui  fe  feroient  auparavant  contentés 
de  laPréture  ou  du  Confulat.  De  nou-* 
veaux  Cinna  afpireront  à  la  Didature 
perpétuelle,&  les  Confuls  Lutatius  Ca- 
tulus  &  M.  Emilius  Lepidus  auroient 
été  des  Tyrans  defpotiques ,  (i  l'un  ou 
l'autre  eût  eu  quelqu'un  des  talens  de 
Marius  ou  de  Sylla.  On  peut  déjà  ap- 
pliquer à  ce  temps  ce  que  Ciceron  dit 
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de  celui  qui  fuivit  la  mort  de  Céfar  : 
Ncii^  (a)  éprouvom  ,  écrit-il  à  Atti- 
eus ,  ce  qui  neft  jamais  arrivé  à  aucun 
autre  Peuple  ;  la  liberté  nous  ejl  rendue^ 
G-  la  République  efl  cependant  détruite; 
Vefprit  de  tyrannie  fur  vit  le  Tyran, 

Quand  l'exemple  funefte  que  donna 
Sylla  ,  n'auroit  point  été  contagieux  , 
les  vices  avec  lefquels  les  Roniains  s'é- 
toient  famillarifés  pendant  le  cours  des 
profciiptions,  leur  am  oient  bien-tot 
donné  un  nouveau  ?ylaître.  Les  Pvîa- 
giftrats  ne  regardoient  leur  Magif- 
trature  qu'ils  avoient  achettée  ,  que 
comme  Finftrument  de  leur  fortune 
domeflique.  Les  Cenfeuis  n'ofoient 
exercer  leur (b)  miniftère ;  les Loix fe 

(  .z  )  Doleo  y  qiiod  numquam  in  ulla.  civitate 
accldii ,  non  un  a  cum  lilcrtate  P^eniputlicam 
rccuper^tam.  .  .  O  DU  boni  !  vivit  Tyrûnnis  j 
Tycinnus  occidit  L.  14.  Epifl.  4.  &.  9, 

(b)  Claudius  porta  une  Loi  par  laquelle  il 
n'étoit  permis  aux  Cenfeurs  de  retrancher  du 
Se'nat  ou  de  l'Ordre  des  Chevaliers  ,Que  les 
pcrfonnes  qiii  fcroient  accufees  devant  leur 
Tribunal  ;  encore  ne  pouvoient-iis  les  juger  & 
les  condamner  que  conjointement.  L'an  de 
Rome  6^Y>  ^^^  Tribuns  s'oppofe  ent  h  i'élcc- 

E'i 


1  oo        Observations 

taifoient ,  &  rien  ne  fe  décidoit  que  paiî 
les  paillons  de  quelques  femmes  désho- 
norées. Tout  le  monde  connoît  Clau- 
•  dia ,  cette  célèbre  intriguante ,  que  fes 
débauches  auroient  rendue  infâme  dans 
un  fiécle  moins  corrompu ,  &  qui  trou- 
va cependant  le  fécret  de  vendre  k$ 
faveurs ,  &  de  gagner  par  leur  fecours 
des  amis  à  fon  frère  avec  qui  elle  étoit 
accufée  d'avoir  un  commerce  incef- 
tueux.  L'hiiloire  n'a  point  dédaigné 
de  conferver  les  noms  d'une  Précia  & 
de  mille  autres  courtifannes  qui  gou- 
vernoient  impérieufement  la  Républi- 
que par  leurs  amans.  Les  Citoyens  les 
moins  dangereux,  c'étoient  ceux  qui, 
occupés  de  leurs  feuls  plaifirs ,  fans  lon- 
ger que  leur  fortune  étoit  attachée  à 
celle  de  l'Etat ,  croyoient ,  félon  l'ex- 
preffion  (a)dQ  Ciceron ,  être  de  demi- 

tion  des  Cen-reurs ,  6<  la  République  fut  privée 
de  ces  Magiiiratsjufqu'en  683. 

{a)  Noflri  autem  Principes  digito  fe  Cœlu/n 
putant  an  in  gère,  fi  MidLi  Barbât  i  in  pifcinis 
fint  y  qui  ^^à.  w.anwn  accédant:.  Ad  Att.  Eplft.  I  • 
1.  a.  LafHfiîJhdn  ui  amija  Re^uhUcdi^ifd'^ 
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dieux,  fi  lespoifTons  qu'ils  nouri/Toient 
à  grands  frais  dans  leurs  viviers ,  étoient 
allez  apprivolfés  pour  leur  venir  en 
quelque  forte  mangeî*  dans  la  main.  Le 
refte  étoient  àes  hommes  abîmés  de  det- 
tes &:  de  débaucher, &  qui  regardantPvo- 
me  comme  une  ville  abandonnée  au  pil- 
lage ,  enhardirent  Catilina  à  former  fa 
conjuration  ,  ou  furent  fes  complices. 
Caton  feulavoit  de  l'honneur  ;  mais  fe 
conduifant  en  Citoyen  de  la  Républi- 
que de  Platon  y  (  a)  parmi  des  bri- 
gandsjfa  vertu  ne  lui  fournifToit  que  des 
reflburces  impuiflantes ,   &  contrarioit 
même  fes  bonnes  intentions.  Le  peu- 
ple impatient  de  recouvrer  fon  autori- 
té, pour  en  faire  un  trafic  fcandaleux , 
»  II.  ^ 

nasfuas  fore  fulvus  Jhcrare  vldeantur»  Epifl. 
l8.  1.  I. 

(  ^  )  llle  (  Cato  )  optinio  anlmo  utens  (j*  fum-^ 
mu  fidc  j  nocec  interium  Reipuhlicœ,  Dicit 
inim  tanquam  in  Platonls  Republica  ,  non  tan- 
ijuam  in  Romuli  fœce  fcntertium.  Ad  AlU 
Epifl.  Ij  l.  2.  Z/':us  cji  qui  curet  conjlantid 
mai^is  G*  i'n£^:^ritate ,  quum  _,  ut  nnhi  videtur^ 
conjiUo  aut  ingénia  y  Cuto,  AdAtt.  Epiit.  18;, 
1.  I. 

Eiij 
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ne  pouvoit  s'accoutumer  à  l'Ariftocra- 
tie  de  Sylla.  Depuis  que  ce  Dictateur  » 
à  fon  retour  d'Afie ,  avoit  diftribue 
les  terres  des  Citoyens  à  fes  foldats ,  il 
n'y  avoit  plus  d'armée  qui  ne  regardât 
la  guerre  civile  comme  un  avantage  , 
6c  les  Légions  n'auroient  pas  foufFert 
qu  on  eût  limité  le  pouvoir  des  Géné- 
raux. Aux  fecoufies  qui  ébranloient  le 
Gouvernement,  le  Sénat  jugea  qu'il 
devoir  s'élever  m.ilie  nouveaux  Tyrans; 
tz  cette  Compagnie  qui  ne  fentoit  que 
fa  fcibleOe  ,  crut  qu'elle  devoit  fe  faire 
un  Protedeur,  &  oppofer  un  nom 
confid érable  aux  Citoyens  remuans  <k 
ambitieux. 

CrafTds  &  Pompée  étoient  alors  les 
deux  perfonnages  les  plus  importans 
de  Rome.  Le  premier  calculoit  le  pro- 
duit des  Magirrratures ,  &  les  remplif- 
foit  plutôt  en  Banquier  quen  homme 
d'Etat.  Quelques  taîens  qu'il  eut  d'ail- 
leurs ,  on  fent  que  fon  avarice  devoit 
le  rendre  aulTi  incapable  de  défendre 
les  intérêts  du  Sénat ,  que  d'être  l'au- 
teur d'une  révolution.  Pompée  au 
contraire,  à  qui  fes  Con-citoyens  don- 
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nèrentle  furnom  de  Grand  ,  avoit  déjà 
fiirpris  leur  admiration.  Quelques  ac- 
tions ,  qjidans  fajeuneiTe  annonçoient 
de  grandes  qualités ,  une  phifionomie 
noble  ,  où  Ton  prétendoit  démêler  des 
traits  d'Alexandre  ,  la  faveur  de  Sylla  , 
un  efprit  vif  &  foupîe  ,  des  manières 
infinuantes  &  faftueufes ,  quoique  po- 
pulaires ,  du  courage ,  beaucoup  de 
libéralité,  une  attention 'fingulière  à 
être  par -tout,  mais  principalement 
rimbécillité  du  peuple,  dont  la  haine 
ou  l'amour  eil:  toujours  extrême  dans 
les  tems  diuiciîes  ;  voilà  ce  qui  avoit 
rendu  Pompée  l'idole  des  Romains. 
Il  s'étoît  fait  la  plus  haute  réputa- 
tion à  la  guerre  ,  en  fe  préfentant  tou- 
jours à  propos  pour  confommer  les 
entreprifes  de  la  République  ,  &  re- 
cueillir le  fruit  des  fucccs  que  d'autres 
avoient  préparés.  Les  Romains  cru- 
rent qu'il  avoit  ruiné  le  parti  de  Serto- 
rius ,  quoique  ce  grand  homme  ne  le 
regardât  que  comme   un  écolier  (a) 


(4  )  Voyez  d^ns  Phitarqne  les  détnils  de  la 
guciTe  que  Pompée  fit  en  Efpa^îne  i  6c  eoiu- 

Eiv 
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quil  voulait  y  difoit-il ,  renvoyer  à  fis 
parens  bien  corrigé  de  fa  préfomption. 
Après  la  guefre  des  Pyrates,  la  re- 
connoiiTance  du  peuple  confondit  l'im- 
portance du  fervice  que  lui  avoit  rendu 
Pompée  avec  fa  capacité  ,  8z  il  jugea 
(a)  de  la  diiHculté  de  la  guerre  que 
ce  Général  avoit  terminée  ,  par  l'éten- 
due du  pouvoir  qu'iliui  avoit  accordé. 
Tygranes  étoit  vaincu  ,  fes  Etats 
étoient  ouverts  aux  armées  Romaines , 
iVIitîiridate  n'avoit  plus  de  relTources  ; 
3c  Pompée,dérobant  à  Lucullus  la  gloi- 
re qu'il  alloit  acquérir ,  prolonge  la 
guerre  par  des  fautes.  Il  oublie  Mithri- 
date,  pour  s'arrêter  chez  de  petits  Rois 
qui  implorent  fa  protedion  ;  &  fa  va- 
nité fatisfaite  de  leurs  refpeéls  ,  s'oc- 
cupe gravement ,  qu'on  me  permette 
cette  expredion,  de  leurs  tracafferies , 


irent  Sertoriiis  périt  par  la  trahifondes  fiens. 

{a)  Les  P5rrates  caufoient  rie  grands  nmux 
aux  Pvomains,  mais  rien  n'étoit  p/us  aifé  que 
d'exterminer  ces  bnp-ands.  Voyez  dans  \es 
Hiiloriens  quelle  vafle  pailTance  on  donna  a 
Pompée. 
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îorfqu'il  falloit  pourfuivre  Mithridate, 
Il  ne  termine  enfin  cette  guerre  que 
quand  fon  ennemi ,  trahi  par  fa  famille , 
le  donne  la  mort  par  défefpoir.  L'ap- 
pareil extraordinaire  du  triomphe  de 
Pompée ,  car  jamais  on  n'avoit  tant  vu 
de  dépouilles  ni  de  captifs ,  cacha  fes 
fautes   aux    yeux    des   Romains  ;    ôc 
comme  on  décerna  dix  jours  d'actions 
de  grâces  publiques,  îe  double  de  ce 
qu'on   avoit  pratiqué   jufqu'aJors  ,    le 
peuple  crut  que  Pom.pee  furpaifoit  du 
double  tous  les  Généraux  précédens. 
Il  fut  aulli  mauvais   Citoyen  qu'il 
le  pouvoit  être  ,  mais  non  pas  aulîî 
mauvais  que  le  permettoit  la  iituation 
malheureufe  de  laFvépublique.On  lui 
fçut  gré,  après  ce  qu'on  avoit  éprouvé 
de  la  part  des  autres  Généraux ,  de  ce 
qu'il  licentia  fes  foîdats  en  entrant  en 
Italie ,  &  ne  vint  point  à  Rom.e  pour  y 
dominer  parla  force.  Parce  qu  ilne  fut 
ni  un  Sylla  ,  ni  un  Marius ,   quoiqu'il 
eut  des  intentions  plus  criminelles ,  on 
î'érigea  en  père  de  la  Patrie.  Il  fouhait- 
toit  la  Dictature  ,  mais  il  n'ofoit  l'ufur- 
per.  Sa  lente  ambition ,  ou  plutôt  fâ 

£v 
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vanité,  fe  repaiflbit  de  Vefpémnce  d'y 
parvenir  un  jour ,  &  ne  laiffoit  craindre 
aucune  violence ,  pourvu  qu'on  lui  per- 
mît ,  en  attendant ,  d'être  le  premier 
Citoyen  de  la  République. 

vSoit  que  Pompée ,  enhardi  par  tant 
de  faveur ,  dédaignât  Tempire  que  lui 
avoit  donné  le  Sénat ,  &  ne  voulût  te- 
nir fon  autorité  que  de  lui-même  ;  foit 
qu'il  craignit  qu'une  trop  grande  tran- 
quillité n'altérât  fon  crédit,  ou  qu'il 
crût  que  les  anciennes  diflentions  deS 
Romains  le  rendroient  plus  néceiTaire  ; 
il  cafla  les  loix  de  Sylla ,  &:  en  rendant 
aux  Tribuns  leur  première  dignité ,  in- 
vita le  peuple  à  reprendre  fon  orgueil , 
fon  indocillité  &  fon  ambition.  Cette 
conduite ,  (i  blâmée  par  Ciceron  ,  &  en 
effet  fi  contraire  aux  intérêts  aéluels 
desFvomains,  étoitfage  daiis  les  prin- 
cipes de  fon  Auteur.  Vain  &  préfôm- 
îueux,  il  devoir  fe  flatter  d'afTervir  les 
deux  ordres  de  l'Etat  l'un  par  l'autre  , 
dès  que  leurs  anciennes  querelles  re- 
commenceroient  j  de  balancer  leurs 
avantages ,  &:  d'en  être  l'arbitre.  Quel- 
<jue3  Hiftoricns  l'ont  même  foupçonné 
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d'avoir  eu  des  vues  plus  criminelles  ; 
ils  ont  crû  qu'il  avoir  voulu  exciter  des 
troubles  pour  faire  fentir  aux  Romains 
lesinconvéniensde  leur  liberté, &  en 
les  lalTant  de  leur  condition ,  les  forcer 
à  lui  offrir  la  Di(5lature  perpétuelle. 

Quoiqu'il  en  foit ,  (î  Pompée  avoit 
eu  autant  de  génie  que  de  préfom- 
tion  ,  il  auroit  eu  le  fuccès  dont  il  fe 
flattoit;  mais  loin  d'être  Tame  des 
rnouvemens  de  la  place  publique ,  il  ne 
fçut  pas  même  en  prévoir  le  cours. 
Toujours  embarraffé  au  milieu  des  dé- 
bats du  Sénat  &  du  Peuple ,  il  n'impo- 
fe  à  aucun  parti ,  tandis  que  Céfar  qni 
travaille  fourdement  à  dominer  ,  pro- 
fite feul  de  fa  politique. 

Sylia  avoit  découvert  en  Céfar  plu- 
{leursMarius.  A  peine  étoit-il  connu  à 
E.ome ,  qu'il  l'avoit  déjà  remplis  de  fes 
intrieues.  Il  tenoit  par  des  liaifons  fe- 
crettes  à  tous  les  partis  ;  multipîioitles 
\ices  des  Romains  ;  jufqu'à  ks  foiblef- 
fe,  avoit  far:  de  fe  rendre  tout  utile. 
Se  dirigeoit  les  complots  dont  à  peine  il 
paroiffoit  le  complice.  C'eft  un  objet 
digne  d'occuper  un  PhilofopliCî  que 
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de  démêler  à  travers  robfcurlté  donr 
Céfar  s'enveloppe  ,  &  les  moyens  bas 
auxquels  il  a  recours  pour  s'élever  à 
la  Dictature  ,  ce  courage  héroïque  Se 
cette  élévation  d'ame  qui  ne  parurent 
que  quand  il  y  parvint.  Il  eut  dès  fa 
jeaneiTe  la  même  audace ,  la  même  am- 
bition &  la  même  ardeur  de  fe  fignaler 
&  de  dominer  qu'Alexandre  ;  mais 
dans  le  Prince  ces  paillons  font  libres , 
&z  elles  font  captives  dans  le  Citoyen. 
Où  l'un  commande  ,  il  Faut  que  l'autre 
infinue.  Le  premier  doit  fe  montrer 
tout  entier  aux  Macédoniens ,  pour 
Jes  rendre  dignes  d'exécuter  fes  pro- 
jets ;  le  fécond  doit  refpecler  les  pré- 
jugés de  fes  Concitoyens ,  ménager 
leurs  vices ,  &  les  rafïurer  contre  fon 
mérite  &  fes  talens  pour  les  préparer  à 
lui  obéir. 

Quelque  habile  que  fût  Céfar,  il 
fentit  combien  il  auroit  de  peine ,  dans 
une  Républiqje  où  les  affaires  chan- 
geoient  chaque  jour  de  face  ,  à  former 
un  parti  qui  pût  contrebalancer  ceux 
d^  Pompée  &de  Crafius.  Il  jugea,  & 
c'eft  le  chef-  d'oeuvre  de  fa  politique  ^ 
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'qu'il  falîoit  réunir  ces  deux  hommes , 
éc  qu'en  qualité  de  médiateur ,  il  lui  fe- 
roit  aifé  de  profiter  de  leurs  anciens 
foupçons ,  de  débaucher  leurs  amis ,  & 
de  fe  rendre  en  un  mot  le  maître  de  la 
ligue,  dès  qu'il  ferviroit  de  point  de 
réunion  à  fes  Chefs. 

Craffus  fe  prêta  aux  ouvertures  de 
Céfar  avec  tout  l'emprefTement  d'ua 
homme,  qui  n'ayant  encore  joué  qu'un 
fécond  rôle ,  fe  trouve  aflbcié  au  pre- 
mier. Pom.pée  de  voit  voir   qu'il    n'y 
avoit  qu'à  perdre  pour  lui  dans  cette 
aflbciation  ;  de  Supérieur  qu'il  étoit  à 
CrafTus  &  à  Céfar  ,  il  fe  rendoit  leur 
égal ,  mais  fa  préfompîion   ordinaire 
&  fa  timidité  ne  lui  repréfenterent  ces 
deux  Collègues  que  comme  deux  inf- 
trumens  ou  deux  appuis  de  fa  fortune. 
Le   Triumvirat  fut    foimé  ,  CralTus, 
Pompée  &  Céfar  s'obligèrent  à  n'avoir 
qu'un  même  intérêt ,  à  ne  former  que 
les  mêmes  entreprifes ,  &  à  fe  foutenir 
mutuellement  de  tout  leur  crédit.  Dès- 
lors  toute  la  puilTance  du  Sénat  &  du 
peuple  paffa  dans  les  mains  desTrium- 
viis,  &  k  Gouvernement ,  tantôt  Acife 
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Tocratique  ,tantôt  Populaire,  ou  plutôt 
rAnarchiè  fut  changée  en  une  vraie 
Oligarchie. 

Pompée  s'apperçut  enfin  du  piège 
(a)  danslequelil  étoit  tombé.  Il  voulut 
rompre  avec  Céfar  dont  le  pouvoir  lui 
faifoit  ombrage  ,  mais  il  n'en  étoit  plus 
îems,  &  en  fe  dégageant  du  Triumvi- 
rat, il  n'eût  occupé  dans  la  Républi- 
que qu'une  place  fubalterne.  Le  grand 
Pompée  n'eft  plus  que  l'inftrument  de 
la  fortune  de  Céfar.  Il  eil  content  de 
remuer  fans  agir  ,  il  cabale  ,  il  intrigue  , 
mais  fans  fuccès.  Bientôt  il  jouit  avec 
une  efpéce  de  ftupidité  de  la  puifTance 
qu'il  ne  peut  retenir.  Il  craint  de  s'en 
îippercevoir,&:  l'on  diroit  que  fa  vanité 
venant  au  fecours  de  fon  ambition  al- 
îarmée  ,  lui  perfuade  qu'il  a  fait  la  for- 


(.2)  Nihil pr<x!ermijî  ,  quantum  facere  niii 
gue  potui  ,  quin  Pompeïum  à  Cœfaris  conjunc- 
lione  avocarem  ,  in  quo  Cœfar  fclicior  fuit  ; 
îpfe  en im pompeïum  à  mea  familiaritJte  disjun" 
xir. . .  J//ud  te  Çcire  volo^  Samv/Iceranum  nof- 
irum  a  m  icn  m^veh  emenier  jlatus  jui  p  (tniterc^  re  f~ 
si'uique  in  eum  Locum  cupere  ex  qiip  duidlu 
Ad^Att.  Epifl.  23  , 1, 2, 
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tune  de  Céfar,  parce  que  Céfar  aruiné 
la  fienne. 

Ce  dernier  s'étoit  rendu  trop  puif- 
fant  dans  Ton  Gouvernement  des  Gau- 
les ,  pour  que  la  République  pût  lui 
donner  un  fucceiTeur  ,  ou  rejetter  im- 
punément fes  demandes  quelques  con- 
traires qu'elles  fulTent  aux  ufages  les 
plus  refpedrés.  Les  amis  deCraifusqui 
avoit  péri  dans  fon  expédition  contre 
les  Partlies,  lui  étoient  étroitement  at-^ 
tachés.  Il  avoit  fait  pafTer  à  Rome  des 
fommes  immenfes  ,  avec  lefquelles  {qs 
Paitifans  corrompoient  les  Magiftrats 
ou  achetoient  les  Magiflratures  ;  fon 
armée  lui  étoit  aveuglément  dévouée  ; 
il  remuoit  à  fon  gré  tous  ces  Citoyens , 
dont  la  fortune  étoit  fans  reffource ,  fi 
la  République  n' étoit  pas  ruinée  ;  toute 
fa  conduite  ,  en  un  mot ,  dévoiloit  fes 
projets  ambitieux.  Plus  on  craignit  de 
voir  ufurper  par  Céfar  la  Puiffance 
Souveraine,  plus  le  parti  de  Pompée  , 
qui  s'étoit  enfin  déclaré  fon  ennemi , 
parut  fe  rétablir  &  prendre  de  nouvel- 
Jes  forces.  Il  devint  même  le  pai  ti  de  la 
République  5  car  les  Citoyens  qui  vou- 
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loiemt  fe  fouftraire  à  la  tyrannie,  n'étant 
pas  en  état  de  fe  défendre  par  eux-mê- 
mes, fe  trouvèrent  contraints  de  s'unir 
à  Pompée  comme  au  Proteéleur  des 
Loix ,  ou  du  moins  comme  à  l'ennemi 
k  moins  déclaré  &  ie  moins  dangereux 
du  bien  public. 

Ce  Général,  enyvié  d'un  accroif- 
fementde  crédit  qui  ne  devoit  que  lui 
faire  fentir  combien  il  étoit  déchu  , 
crut  au  contraire  qu'il  ne  tenoit  enfin 
qu'à  lui  de  perdre  fon  rival ,  &  d'affer- 
vir  enfuite  fes  Concitoyens,  (a)  en 
s'cmparant  de  la  Didature  perpétuelle 
qu'ils  différoient  tiop  de  lui  donner. 
Plein  de  ces  idées ,  il  ne  defiroit  pas 


(  t7  )  Tant  a  erat  in  Ulis  c  rude  liras  ,  tant  a  ciim 
harbarls  conjuntiio  y  ut  non  nominatim  ^  fed ge-^ 
neratim  profcriptio  eJJ'et  informata  ;  utjam  om~ 
fiiumjudicio  conjlltutum  effet ^  omnium  vûjlrum 
tona  pradam  ejje  illius  vidons.  Ad  Att.  Epift. 
^)\.  II.  Pompée  voyant  qu'il  s'etoit  trompé, 
quand  il  avoit  espéré  que  les  Romains  liii  àéïé- 
reroient  la  Didature  perpétuelle^  étoit  refolu 
a  ne  plus  rien  ménager.  S'il  eût  vaincu  Céfar  , 
y  eut  éxé  un  Tyran, 
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la  guerre  avec  moins  de  padion  que 
Céfar  ,  dont  la  fortune  ne  pouvoit  plus 
croître  ni  fe  foutenir  par  les  mêmes 
moyens  qui  l'avoient  fbrme'e.  L'un  & 
l'autre  eft  perfuadé  que  les  armes  doi- 
vent le  dépouiller  de  toute  fa  grandeur, 
ou  le  rendre  le  maître  abfolu  de  Rome: 
êc  fi  la  République  eft  encore  tran- 
quille, c'eit  qu'aucun  d'eux  ne  veut 
pafTer  pour  l'auteur  delà  rupture. 

Céiar  demanda  dans  ces  circons- 
tances qu'on  lui  confervât  fon  Gou- 
vernement ,  ou  qu'il  lui  fut  permis  de 
fe  mettre  fur  les  rangs  pour  le  Confu- 
lat  fans  fe  rendre  à  Rome ,  ni  aban- 
donner le  commandement  de  fon  Ar- 
mée, chofe  jufqu'alors  inouie  ,  &  qu'il 
ne  feignoit  de  fouhaiter  qu'afin  qu'on 
lui  fournît  quelque  prétexte  de  faire  la 
guerre.  C'étoit  le  defîervir  que  de 
confentir  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
proportions  ;  car  le  Confalat ,  s'il  l'eût 
obtenu,  ne  Tauroit  point  dédomma- 
gé de  ce  qu'il  eut  perdu  en  quittant 
les  Gaules  ;  &  las  de  cette  Province , 
il  s'y  feroit  cru  exilé ,  dès  qu'obligé 
d'être  tranquille  ,  il  n'en  aur oit  pas  re* 
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gardé  le  Gouvernement  comme  un 
paffage  à  la  Souveraineté.  En  portant 
le  Sénat  à  tout  refufer ,  Pompée  fe 
flatta  de  réduire  fon  ennemi  à  mener 
iine  vie  privée ,  ou  s'il  défobéiiToit ,  de 
reietter  fur  lui  tout  ce  que  la  guerre 
Civile  auroit  d'odieux.  Il  fe  trompoit , 
Céfar  plus  habile  ne  prend  le  parti  ni 
d'obéir  ni  de  défobéir  au  Sénat  ;  il 
ofïre  d'abandonner  les  Gaules  &  de 
iicentier  fes  troupes ,  pourvu  que  Pom- 
pée défarme  de  fon  côté  &  fe  démette 
de  fon  Gouvernement  d'Efpagne, 
Cette  proportion  artificieufe  produifît 
l'effet  qu'en  atrendoit  fon  Auteur.  Les 
gens  bien  intentionnés  pour  la  Répu- 
blique ,  la  trouvèrent  raifonnable  ,  & 
Pompée  trop  peu  éclairé  pour  ofer 
y  foufcrire,  fut  réduit  à  laifler  voir 
les  mauvaifes  intentions ,  &  à  fe  char- 
ger du  blâme  de  facrifier  le  repos  pu- 
blic à  fes  intérêts  perfonnels.  Que  ne 
confentoit-il  à  tout?  Croire  que  Céfar 
parlât  fincèrement ,  c'eft  une  lîupidité  ; 
il  fe  feroit  furement  retraété.  Les  ef- 
prits  s'échauffent ,  les  affaires  fe  brouil- 
lent, le  Sénat  porte  un  décret  contre 
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Céfar,  le  Tribun  Marc -Antoine  s'y 
oppofe  ,  la  guerre  eft  allumée. 

Pompée  voit  approcher  Céfar  de 
Rome,  fans  daigner  le  craindre  :  quand 
je  le  voudrai,  difoit  il  au  Sinat,  qai 
étoit  aflez  fage  pour  être  conflerné  , 
je  le  rendrai  plus  petit,  que  je  ne  l'ai  fait 
grand.  Toujours  perfaadé  qu'il  gou- 
verne la  République  ,  il  n'apperçoit 
pas  que  Rome  va  avoir  un  maître.  La 
veille  msme  que  fon  ennemi  doit  le 
'cliaiïer  d'Italie  ;  il  imagine  encore 
qu'il  n'a  qu'à  fe  montrer  pour  que  Cé- 
far foit  abandonné  de  fon  armée,  ou 
que  la  terre  enfantera  des  légionSy  quand 
il  la  frappera  avec  le  pied. 

Ne  trouvant  point  alors  un  ennemi 
plus  qu'à  demi  vaincu  ,  Pompée  parut 
véritablem.ent  tel  qu  il  étoit.  Tandis 
que  Céfar  voit  tout ,  prévient  tout , 
exécute  avec  dilii^ence ,  &  croit  n'a- 
voir  rien  fait  tant  qu'il  lui  refte  quel- 
que chofe  à  faire;  Pompée  dans  la 
crainte  (a)  de  prendre  un  mauvais  par- 
^  '■     ■  ■ 

(  a  )  Adhuc  cène ,  nijï  ego  infanlo  ,  jlulte 
^mrùaCy  incaute,  MAXi,  Epift.  10,  I.  '^,Quid 
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ti  y  n'en  prend  aucun ,  &  fe  laifîe  em- 
porter par  le  cours  des  événemens. 
Son  armée  eft  compofée  de  Citoyens 
&  non  de  foldats.  Elle  ne  fongeoit  pas 
au  combat,  m.ais  à  l'emploi  des  ri- 
chefles  que  la  viéloire  alloit  lui  don- 
ner. On  s'y  difputoit  les  dépouilles 
de  Céfar.  Les  uns  vouloient  fa  charge 
de  grand  Pontife ,  les  autres  Ton  Gou- 
vernement des  Gaules,  ceux-ci  fes 
jardins ,  ceux-là  fa  Maifon  délicieufe 
de  Bayes  ;  &on  n'attendoit  que  la  ba- 
taille pour  fe  mettre  en  pofleilion  de 
tous  les  biens  que  pofTedoient  les  en- 
nemis.L'armée  deCéfar  ne  vouloit  qug 
vaincre;  elle  eft  formée  de  ces  Lé- 
gions qui  ont  fabjugué  les  Gaules , 
intimidé  les  Germains  &  les  Bretons. 


Pompelus  agat ,  rie  ipfum  qiiidem  fcire  piito  ; 
noftruni  quldein  nemo  Epifl.  12,1.  '^.C/iœus au- 
tem  nofter  ;  6  rem  miferam  Ç/  incndibiUm  ,  ut 
tôt  us  jacet  !  Non  ar.  imus  ejl  ,  non  conjUium  , 
non  copia  ,  non  diligeniia.  Epjû.  2.1  j  1 .  7.  Ma-- 
las  cauÇj.s  {emper  ohnnuir  ^  in  opùma  concldit  y 
quiddicam  ,  niji  illud  eum  fci^e  ?  Ne  que  enim 
erat  difficile  hoc  nefcijje  :  erar  enim  ars  difficiUs 
reiic  Rempublicdin  repère  Epift.  23, 1. 7, 
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Il  n'appartient  qu'à  un  homme  con- 
fommé  dans  le  métier  de  la  guerre ,  de 
faire  remarquer  toute  la  fagefle  des 
opérations  de  Céfar.  Il  n'eft  pas  be- 
foin  des  mém.es  connoifTances  pour  ju- 
ger Pompée  ,  fes  fautes  font  grof- 
(ières;  mais  la  plus  groflière  fans  doute, 
ce  fut,  lorfqu'il  devoit  refter  fur  la 
défenfive  ,  de  céder  aux  plaintes  6c 
aux  murmures  de  fes  foldats  qui  Tac-* 
cufoient  de  timidité  &  d'irréfolution, 
&  de  les  mener  malgré  lui  au  combat, 
La  journée  de  (a)  Pharfale ,  en  fou- 
mettant  la  République  Romaine  à 
Céfar  ,  le  rendit  maure  du  monde  en-» 
ti©r  ,  qu'elle  avoit  foumis  à  fa  domina- 
tion. Sous  le  titre  de  Diâ:ateur  perpé- 
tuel ,  ce  Général  fut  un  Monarque 
abfolu  ,  &  les  Rom.ains  n'eurent  d'au- 
tre voye  qu'an  aflafïinat  pour  le  punir 
de  fa  tyrannie  &  fe  venger. 

(iz  )  L'iin  de  Rome  706,  c'eft-à-dire ,  45 1 
ans  après  la  cre'ation  des  Tribuns,  318  ans 
après  Je  Tribunat  de  Licinius  Stolon,  95  ans 
après  le  meurtre  de  Tiberius  Gracehus ,  35 
ans  après  quç  Sylla  eût  été  fait  Dictateur  pep* 
pémçl„  ■         ..     '3 
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Cicéron  fe  plaint  amèrement  dans^ 
plufîeurs  de  fes  lettres ,  de  la  manière 
dont  Brutus  &  Cafîîus  avoient  pro- 
jette, conduit  &  exécuté  leur  conju" 
ration  contre  Céfar.  Tant  que  nous 
voudrons  confulter  la  clémence ,  écrit- 
il  (a)  au  premier  ,  nous  verrons  re- 
naître des  guerres  civiles  ^  des  ennemis 
de  la  liberté.  Vous  le  fcave^ ,  je  voulois 
que  vous  fujfie^  délivrés  du  Tyran  ô* 

(  j)  Scis  wlhi  ftmperplacuijfe,  non  Rt.^efo" 
lum  yfed  regno  libéra  ri  Rempublicam  ,  tu  Lc^ 
nius  ;  fed  quid  meLlus  f'uerit ,  rrugno  doLomfen' 
iimus  ^  niagno periculo  jentimiis.CiC.  ad  Brut, 
Epill.  7.  Quodji clémentes  e£e  volumus  ^  r.un" 
guam  decrunr  beUa  civilia,  Epill.  16.  Poji  In- 
teritum  Cœfaris  quidego prLtutmijjum  à  vohis  , 
quantumqiu  impendere  KtipuhLicœ  tempeftateni 
dixerim  ,  non  es  ohLitiis.  Magna  pejlis  erat  de- 
pulja per  vos ,  magna  Populi  Romani  macula, 
deleta;  volisvero  pana  divina  gloria,  Sed  inf- 
trurnentum  regni  delatum  ad  Ltpidum  (S*  Anto- 
vMim.  Ep.  23.  A^a  enim  illu  res  ejî  anitno  vi- 
rili  fCor.filio puerili.  Quis  enim  hoc  non  vidit  y 
regni  heredem  rdetium  ^  Quidautem  dhjurdius 
(loc  ir.etuere  ,  alterum  in  ihetu  non  pan  ère.  Cic. 
adAtt.  Epift.2I,!.  14.  Animis  enim  ujifianus 
virilihuSy  conjiliis  ,  crcde  mihi ,  puerilibus» 
Exe  if  a  enim  ëjlarbory  noncvulfa  ,  itaque  qu&m 
fruticetur  vides.  Ad  Att.  Epift.  4,  1.  15, 
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de  la  tyrannie  ;  pour  vous ,  vous  ave^ 
eu  une  modération  dan^ereufe  dans  des 
conjonBures  où  tout  devoit  être  tran^ 
chant  Qx  décifif  ;  G'  notre  fîtuationpré^ 
fente  fait  voir  qui  avoit  raifon  de  vous 
ou  de  moi»  Nos  Conjurés ,  marque^ 
t-il  à  Atcicus ,  ont  exécuté  un  projet 
d'enfant  avec  un  courage  héroïque  , 
pourquoi  nom  ils  pas  porté  la  coignéc 
jufqu'aux  racines  mêmes  de  L'arbre  ? 

En  effet ,  s'ils  fe  fuflent  conduits  en 
hommes  d'Etat ,  il  n'eft  pas  douteux 
qu'ils  n'euflent  compris  dans  leur  pro- 
jet les  Favoris  de  Céfar ,  les  inftru- 
mens  de  fa  tyrannie  ,  &  tout  ce  qui 
<ievoit  afpirer  à  lui  fliccéder.  Mais 
Brutus  ,  le  vengeur  des  Loix  ,  ne 
croyoit  pas  qu'il  lui  fut  permis  de  les 
violer,  en  puniffant,  comme  des  Ty- 
rans ,  des  Citoyens  {a)  qui  ne  l'étoient 

(rf)  Statua  nilntjihûc^  Sénat  us  aiit  Populi 
Komani  judicium  ejje  de  iis  Civil  us  qui  pu^ 
priantes  non  intérieref\t.  At  hoc  ipfum  ,  in q ides, 
inique  facis  ,  qui  hojîilis  animi  in  Rempubli'- 
cam  homines  j  Cives  appelles»  IinmàjuJliJJime  , 
quid  enim  nondum  Senatus  cenfuit  ;  nec  Popu- 
Lhs  Rjomanus juj/ii ,  id arro^anccrnQn prcejit^ 
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pas  encore.  Le  Sénat  devoir  o fer  da- 
vantage. Il  eft  malheureufement  des 
conjondures  défefpérées  ,  où  la  Po- 
litique ordonne  de  punir  les  intentions, 
&  jufqu'au  pouvoir  de  faire  le  mal  ; 
le  Sénat  en  profcrivant  la  mémoire 
de  Céfar  ,  auroit  dû  faire  périr  An- 
toine Se  étouffer  les  efpérances  du 
jeune  Odave. 

Quelque  prudente  qu'eût  été  cette 
conduite ,  il  faut  cependant  en  conve- 
nir y  elle  eût  été  incapable  de  rétablir 
la  République.  Les  Romains  étoient 
trop  vicieux  pour  fe  paffer  d'un   (a) 


dico  ^neque  rcvoco  ad  aiiitrium  meum,  Epift. 
Brut,  ad  Cic.  Brutus  rend  raifon  de  toute  fa  po- 
litique par  ces  paroles.  Ce  principe  doit  être 
la  régie  de  tout  Citoyen  qui  vit  dans  une  Ré- 
publique; niais  malîieureufement  la  Républi- 
que Romaine  ne  fublidoit  plus,  quand  Brutus 
parloit  ainfi. 

{a)  Non  aliud  difcordantis  Patriœ  remedium 
fuiffe  quam  ab  iino  re^erctur.  Tac.  Ann.  I.  2. 
Tous  les  HiHoriens  anciens  parlent  le  même 
langage  '•>  je  me  contenterai  d'ajouter  ici  ce  que 
dit  Flonis  en  parlant  d'Augufte.  Sapientiafua 
jnque foUrtiapercuLjum  undique  (/perturbatum 
êrdiBUVit  imptrii  corpus ,  quçdita  haud  dubio 

Maître. 


SUR  LES  Romains.      121 

Maître,  On  ne  pouvoit  leur  rendre 
que  cette  ombre  de  liberté  ,  dont  ils 
abufoient  de  la  manière  la  plus  funefte 
depuis  les  troubles  des  Gracques  ;  & 
leur  rendre  cette  ombre  de  liberté, 
c'étoit  les  expofer  à  repafler  après  de 
nouveaux  défordres  &  de  *  nouvelles 
profcriptions ,  fous  le  joug  d'un  nou- 
veau Tyran.  Si  Céfar  b'  Pompée,  dit 
un  des  plus  grands  (a)  Génies  qu'ait 
produit  notre  Nation,  avoimt  penfé 
comme  Caton  ,  d^ autres  auroient  penfé 
comme  Céfar  ir  Pompée-  On  peut  faire 
le  même  raifonnement  au  fujet  d'An- 
toine &  d'Odave  :  fî  on  les  eût  fait 
périr,  ou  qu'ils  euflent  été  Citoyens, 
d'autres  auroient  établi  la  Monarchie 
fur  las  ruines  de  la  République,  Il  n'y 
avoit  plus  de  liberté  à  efpérer  pour  les 
Romains,  à  moins  que  quelque  Ci- 
toyen ,  après  s'être  rendu  le  maître  de 

— ^—  ■    ■  >       Il  II  I  I       1         I  I    - ■■    Il  I         II    M 

nunquim  coin  G*  confentire potuijjet ,  nijîuràus 
prajîdis  nut.u,gua/i  anima  Cf  menu  re^erctur.\,^, 

(4)  M.  le  Préfident  de  Montesquieu  dans 
fes  confidérations  fur  les  caufes  de  la  grandeur 
&de  la  décadence  des  Romains. 

E 
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tout ,  ne  changeât  entièrement  la  for- 
me de  l'Etat ,  &  en  abandonnant  tou- 
tes les  Conquêtes ,  ne  les  contraignît 
à  reprendre  les  mœurs  3c  la  pauvreté 
de  leurs  Ancêtres.  Mais  quand  cette 
réforme  eût  été  pratiquable ,  devoit-il 
fe  trouver  quelque  Romain  aflez  ver- 
tueux, pour  fe  donner  la  peine  d'u- 
furper  le  pouvoir  fouverain ,  &  n'en 
faire  qu'un  pareil  ufage  ? 

Je  n'aurois  qu'à  rapporter  ici  les 
honneurs  fmguliers  qu'on  accorda  à 
Céfar  ,  pour  faire  voir  qu'il  ne  refloit 
-plus  dans  la  République  la  moindre 
étincelle  de  génie  qui  doit  anim.er  des 
Républicains.  Céfar  eft  le  Tyran  de 
fa  Patrie  ,  &  on  l'en  appelle  le  père  ; 
par  la  conftitution  même  du  Gouver- 
nement ,  chaque  Citoyen  eft  obligé  à 
le  punir  de  fon  attentat  ,  &  fa  per- 
fonne  eft  déclarée  facrée  &  inviola- 
ble. On  veut  qu'il  allifte  aux  Specfèa- 
cles  dans  une  chaife  dorée ,  &  une 
couronne  d'or  fur  la  tête.  Ce  n'eft-là 
encore  qu'une  légère  ébauche  de  ce 
que  fçait  faire  la  flatterie.  Dans  une 
ville  QÙ  la  violence  faite  à  Lucrèce , 
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avolt  autrefois  foule vé  tous  les  efprits 
contre  Tarquin ,  on  délibère  aduelle- 
ment  de  donner  à  Céfar  un  empire 
abfolu  fur  la  pudeur  de  toutes  les 
femmes  Romaines.  On  mêle  dans  les 
cérémonies  publiques  fes  images  -à 
celles  des  dieux  ;  on  lui  établit  imTem- 
pie  ,  des  Autels  &  des  Prêtres. 

Je  fçais  que  quelques  écrivains  ont 
crû  découvrir  dans  cesbaffefTes  abo- 
minables ,  une  politique  adroite  qui 
ne  cherchoit  qu'à  rendre  Célar  odieux  ; 
mais  c'efi: ,  je  crois ,  fe  tromper ,  puif- 
qiiQ  le  Peuple  pleura  fa  mort ,  &  que 
le  Sénat  conferva  à  fa  m.ém.oire  les 
mêmes  honneurs  qu'il  avoit  prodigués 
à  fa  perfonne  ,  &  porta  ce  décret  abfur- 
de  (a) ,  par  lequel  il  approuve  ^  con- 
damne à  lafoisCéfar&  fes  meurtriers, 
fes  Loix  &les  Vengeurs  de  la  Liberté. 

L'imbécillité  des   Conjurés    &   la 


(^)  Nihil  en  un  tam  abfurdum  quAm  Ty-^ 
rannicidas  in  cœlo  ejfe  ,  Tyranni  fa^a  defendi, 
Sed  vides  ConfiiUs  y  vides  reliquos  JÎIjgif- 
iratusjîijli  Magijîrutus  ;  vides  Linguoretti 
ifonorum,  Q\c   ad  Att.  Epift.  13,!-   14. 

■Fij 
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moIlefTe  du  Sénat  mirent  entre  les 
mains  d'Antoine  toute  la  puifTance  de 
Céiar.  Dépofitaire  de  fon  teftament 
èc  levêtu  duConfulat ,  rien  ne  put  lui 
relifter.  Sous  prétexte  de  remplir  les 
volontés  du  Didateur,  il  fe  rend  le 
Maître  de  la  Populace  &  des  Légions, 
&:  fait  trembler  le  Sénat.  Il  exécute 
ce  que  Céfar  lui-même  n'auroit  o(é(a) 
entreprendre  ni  penfer  ,  &  difpofe 
enfin  de  tout  fi  fouverainement ,  que 
les  Conjurés  ne  trouvant  plus  de  sû- 
reté dans  Rome  ,  font  obligés  de  cher- 
cher un  afile  dans  leur  Gouvernement, 
Cicéron  qui,  dans  ces  circonftan- 
ces,  commença  à  gouverner  le  Sé- 
nat ,  trouva  les  affaires  dans  un  ca- 
hos  (b)  énorme.  Sans  principes ,  fanj 
wi       '    ■         '  ■  ^ 

( rf  )  Cn.ria  facia  ^jcripta  ,  diiia  ,  promijja 
£Ogirata   Cajaris  plus    valenr ,   ^uam  Jî  ipj\ 
•Vivent.  Ad  Att.   Epift.  10  ,  I.  14.  Quœ  enin 
Cajar  îuivujuam    r.eqiie  feciffet  y   mque  pajfm 
iÇTct ,  (d  nur.c  ex  faLjJs  ejus  Conunfntariis prO" 
feruntur.  Epiû.  14,  1.  14. 

(^)  Prorfus  dijfolutum  offendi  navigium 
(RenipubJicam)  felpotius  dijffïpaium  ,  nihil 
coj^fdio y  nihil ratione  ^  nihil  ordine.  Ad  Att. 
Epiit.  ii/l.  ï5« 
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règle,  fans   objet;  tous  les  jours  on 
prenoit  un  nouveau  parti,  fans  en  pren- 
dre jamais  un  plus  fage,  ôc  tous  les 
jours  les  maux  de  la  République  fe 
multiplioient.   Quelque    infenfé    que 
lui  eût  paru  ce  Décret  plein  de  con- 
tradi(5tion  dont  je  viens  de  parler ,  il 
ne  laiffa  pas  que  a  y  conformer  fa  con- 
duite. Il  fait  charger  Odave  de  por- 
ter la  guerre  contre  Antoine  ,  &  en- 
gage le  Sénat  à  lui  accorder  les  dit 
tindions  les  plus  flatteufes ,  quoiqu'il 
fente  que  par  cette  politique  il  affoi- 
blit  les  Conjurés ,  c'eft- à-dire  le  parti 
de  la  (a)  liberté ,  &  qu'il  prévoye  mê- 
me qu'Ocflave  ne  fe  verra  pas  plutôt 
en  état  de  fe  faire  craindre  d'Antoine, 
qu'il  fera  de  fon  intérêt  de  (q  récon- 
cilier avec  lui ,  pour  accabler  de  con- 
cert Brutus  &  Caflius  leurs  véritable* 


(j)  Si  midtum  po^Jit  Odavianus ,  inuUct 
firinlus  ada  Ijrranni  comprohatum  iri y  quant 
in  Telluris  :  atque  id  contra  Brutumfore  :  Jîn. 
autem  vincitur  ^  vides  intoUrahiUm  Antonium  , 
ur^quem  y  élis  ,  nefclas.  Ad  Att.  Epift.  14  ,  K 

F  iij 
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ennemis,  &  fe  rendre  les  maîtres  du 
Peuple  Romain  en  rétablifTant  la  ty- 
rannie de  Céfar. 

Il  fercit  aiTez  difficile  d'expliquer 
une  conduite  aulli  extraordinaire  que 
celle  de  Cicéron ,  fi  d'ailleurs  on  ne 
connoiîToit  fon  caradère  ,  &  les  inté- 
rêts particuliers  qui  dévoient  le  faire 
agir  dans  cette  occafion.  Cicéron  de- 
voit  à  fa  vanité  &  à  fa  Fhiîofophie 
les  qualités  qui  font  les  bons  Citoyens 
dans  un  état  tranquille  ;  mais  fa  timi- 
dité naturelle  le  privoit  de  celles  qui 
peuvent  rendre  un  Citoyen  dange- 
reux ou  utile  à  fa  Patrie  dans  des  temps 
orageux  ,  oii  il  faut  avoir  plus  de  cou- 
rage que  de  prudence.  Les  périls  de 
la  République  fe  groffifîoient  ou  fe 
diminuoient  à  fes  yeux ,  fliivant  qu'il 
y  étoit  plus  ou  moins  intérefie  perfon- 
nellement.  De-là  vient  qu'il  n'eut  ja- 
mais une  règle  fixe  ,  pour  diitinguer  la 
tîinidité  de  la  prudence  ,niîe  courage 
de  la  témérité.  Tantôt  conduit  par 
les  lumières  de  fon  efprit ,  &  tantôt 
entraîné  par  les  foibleffes  de  fon  cœur, 
il  n'eût  qu'une  politique  propre  à  pren- 
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dre    des    demi-partis ,  &  à  pallier  les 
maux  de  la  République. 

Il  montra  de  la  fermeté  contre  Ca* 
tilina;  mais  outre  qu'il  n'ignoroit  ni 
les  projets  ni  les  penfées  mêmes  de 
ce  conjuré  ,  il  étoit  foutenu  par  l'é- 
clat de  fon  adion  &  de  fa  Magiftra- 
ture ,  par  le  Sénat  &  les  vœux  ce  tour 
le  Peuple.  Il  eût  cependant  beioin  de 
faire  un  effort  fur  lui-mcme ,  &  c'eft 
cet  effort  de  courage  qui  lui  parcif- 
fant  héroïque ,  lui  infpiia  fans  doute 
pour  fon  Confulat  cette  admiration 
puérile  dont  il  fatiguoit  fes  amis. 
Après  fon  exil  il  fe  livra  naturellement 
à  fon  caraélère  ,  &  fa  conduite  (a) 
fût  d'autant  plus  foible  que  fa  difgrace 
avoit  fait  une  imprefïion  très-forte  fur 
fon  efprit ,  &  que  ne  pouvant  par  va^ 
nité  fe  réfoudre  à  mener  une  vie  pri- 

(  4  )  JVon  recordor  unde  çeciderim  ,  feâ  unde 
furrexerim,  f rat  rem  mecum  &*  tejî  hahebo  y  per 
me  ijîet pedibiis  trahantiir,  Vûhis JimuL  Philo-' 
fophari  pojfum.  Locus  ilLe  animi  nojïri  ,  Jioma" 
chus  uhi  habltabat  olim  ,  concalUiic.  Privata. 
modo  G»  domeJiicanosd^/e.Jam.  Ad  Alt.  E^ïûi. 
16,  1.4. 

Fiv 
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vée ,  l'ingratitude  de  fes  Concitoyens 
lui  avoit  cependant  donné  du  dégoût 
pour  l'adminiftiation  des  affaires  pu- 
bliques. 

Dans  le  commencement  de  îa  guer- 
re civile  de  Céfar  &  de  Pompée  ,  iî 
cherche  à  contenter  tout  le  monde , 
ne  fatisfait  perfonne ,  &  craint  &  fou- 
halte  en  même-temps  de  jouer  le  rôle 
qu'exigeoit  de  lui  fa  dignité  de  Con- 
falaire.  Il  veut  être  neutre ,  il  fe  re- 
pend de  ne  pas  fuivre  Pompée  ,  n'ofe 
fe  déclarer  en  faveur  de  Céfar,  & 
•croit  toujours  avoir  pris  le  plus  mau- 
vais parti.  Dans  les  troubles  qui  fui- 
virent  la  mort  de  Céfar,  il  ne  lui  fut 
pas  poffible  de  fe  conduire  d'une  ma- 
nière plus  digne  de  lui  &  plus  avanta- 
geufe  pour  la  République.  Entouré 
d'hommes  jaloux ,  envieux  ,  qui  n'o- 
foient  rien  efpérer  ,  &  prefque  accou- 
tumés à  l'efclavage  ,  la  crainte  publi- 
que (a)  augmenta  fa  timidité*  Plein 


(  rf  )  ha  tempcrara  tota  ratio  ift  ,  ut  Reipu^ 
hlicd  ccnjlantiam  prdEJlem ,  priva tis  rcbus  meis  , 
vropur  LnfirmicAum  bonorum^ini^uitAum  mali^ 
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ide  mépris  pour  la  conjuration  de  Bru- 
tus  &  de  Cafîius  ,  &  ne  les  regardant 
que  comme  des  déferteurs  depuis 
qu'ils  s'étoient  retirés  dans  leur  Gou- 
vernement,  Cicéron  ne  les  jugea  plus 
capables  de  défendre  avec  fuccès  les 
intérêts  publics  contre  un  hommeaulîl 
entreprenant  &  aufïi  habile  qu'Antoi- 
ne ,  fon  ennemi  perfonnel  ;  &  il  favo- 
rife  Odave  dans  le  deffein  de  s'en  faire 
un  protecteur  ^  fi  les  Conjurés  font 
opprimés,  Brutus  développe  habile»' 
ment  tous  les  refforts  de  cette  polV 
tique  ,  îorfqu'il  accufe  Cicéron  de 
regarder  (a)  la  mort ,  l'exil  &  la  pau- 
»■'■       I.  .    ,  -    I        I  ^ 

volorum  ,  oiium  in  me  Improborum  _,  aAhiheatn 
^uamdam  cautlonem.  Ad  Att.  Epiil.  19.  I,  i,. 
Ecrivant  à  Atîicus ,  après  la  mort  de  Céfar ,  fnr 
le  parrr  qu'il  jugeoit  à  propos  de  prendre,  il  dit:: 
nffentior  tibi  ,  ut  nec  duces  JImus  ,  nec  agmem 
€Ogamus  yfaveamus  tamen.  Epiil.  I  ^  ,  1.  15. 

{a")  Quœfacit  y  non  dominât  ionem  y  non  yfed 
iomïnum  Antonium^  tîmentisfunt, ...  omagnam 
Jlultitiam  timoris ,  id  ipÇum  quod  verearis  yisoc 
t avère  y  ut:  cum  vitarefonaffe  potueris  y  uLiraa 
srcejjes  (/  attruhas  \.  nimiurm  timemiis  mor-* 
te^  r  iS*  exjilium  ,  (S*  paupertatem  y  /uec  vi^ 
itntur  Ciccroni  ultlma  ejje  in  mdis  ;'  C^  dumhar*^ 
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vreté  comme  les  plus  grands  des 
maux  ;  de  craindre  moins  la  ruine  de 
la  liberté  que  l'élévation  d'Antoine  ;  3c 
de  pouvoir  s'accommoder  d'un  maître 
qui  auroit  des  compîaifances  pour  lui , 
qui  le  diftingueroiî ,  qui  le  flatteroit , 
&  luitémoigneroit  quelque  confidéra- 
tion  en  le  chargeant  de  chaînes. 

La  fîtuation  des  Romains  devint 
telle  ,  que  Cicéron  en  écrivant  à  Bru- 
tus ,  fut  enfin  forcé  de  convenir  que 
cette  guerre  étoit  accompagnée  de 
fimptomes  plus  fâcheux  que  toutes 
celles  qui  l'avoient  précédée.  Quelque 

Beat  à  qiiLbus  impetret  quœ  VtLh  y  O"  à  quihiis. 
coLatiir  G*  laudetur  ;  prvitutem  _,  honorificam 
modo  3  non  afpernaïur,  Eo  tendit  ,  id  agit ,  ad 
eum  exitum  properat  vir  optimus ,  ut  fit  ilLi 
O^avius propitius.  Epifl.  Brut,  ad  Att.  Cicé- 
ron méritoit  ces  reproches  offenfans ,  piîifqn'il 
avoue  lui-même  à  Atticus  qu'il  ne  fe  trouvoit 
point  mal  de  la  domination  de  Céfar.  Il  écri- 
voitpeu  de  tems  après  l.i  mort  du  Drdlateiir  i 
ita  graciojî  eramus  apud  ilLum  ^  (C  Tare  m) 
^uem  dit  mortuum  perduint  ,  ut  nojîrx  cetati  , 
^Honiam  inierfect)  Domino  ,  Liberi  non  fumus  j 
non  fuerit  Dominus  ^  ille  fugiendus.  Rubor^ 
mihi  crede^  fedjamferipferamf  deUre  noluU 
Epiô,  4,1,  15,. 
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fut ,  dit-il,  V événement  (a)  des  troubles: 
Domejîiques  dont  notre  Jïècle  a  été  té^ 
moin ,  on  pouvoit  toujours  efpérer  de 
yoirfuhjîfler  quelque  ombre  de  Républi'^ 
que  ;  aujourd'hui ,  tout  eji  changé.  Si 
nous  Jommes  vainqueurs ,  je  ne  devins 
point  quel  fera  notre  fort '^  mais  Jî  nous 
fommes  vaincus ,  il  nejt  plus  queflionds 
liberté. 

Ce  fut  Lepidus  qui  après  la  défaite 
d'Antoine  à  Modène ,  forma  le  projet 
de  le  réconcilier  avec  Octave.  Cette 
négociation  ne  de  voit  pas  éprouver 
de  grandes  difficultés.  L'un  échappoit 
par4à  à  fa  ruine  entière ,  pour  gouver- 
ner rUnivers  avec  deux  Collègues 
dont  il  méprifoit  l'incapacité  ou  la  jeu- 
nelTe  ;  &  l'autre  fçavoit  qu'en  conti- 
nuant à  défendre  le  parti  de  la  liberté 
contre  les  vengeurs  de  Céfar ,  fa  for- 

(  i2  )  Nullum  tnim  hélium  civile  fuit  in  nojlnx 
Kepuhlica  o rnnium  qus  memoria  nojîrafuerunt ,. 
in  qua  bello  non  y  utracumque  pars  viciffct  ,  ta.-^ 
men  aliqua  forma  ejfet  futurA  Keipublicœ  ;  hoc 
helloviiiores  ,  quam  Rem  publicam  fumas  hahi'- 
luri  ,  non  facile  affirmarim  ,  vi^is  cène  null^ 
unquAm  srit^  Epjft,  ad  Brut» 

F  vi 
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tune  refteroit  bornée  à  celle  de  Ci- 
toyen. 

Le  fécond  Triumvirat  fut  formé, 
Antoine  ,  Odave  &  Lepidus  partagè- 
rent entre  eux  les  Provinces  de  la  Ré- 
publique ,  à  l'exception  de  celles  que 
pofledoient  les  Conjurés.  Lepidu;  joi- 
gnit la  Gaule  Narbonnoife  à  fon  Gou- 
vernement d'Efpagne  ;  Antoine  eût 
dans  fon  partage  le*  refte  des  Gaules  y 
l'Afrique  &  les  Ifles  de  la  Méditer- 
ranée échurent  à  Odave.  Lepidus  qui 
avoit  été  fait  Conful ,  fe  rendit  à  Ro- 
me pour  gouverner  l'Italie ,  tandis 
que  fes  Collègues  portèrent  la  guerre 
contre  Brutus  &  Caflius. 

Lepidus  éprouva  bientôt  que  ce 
font  les  Armées ,  &  non  pas  les  Ma- 
giftratures  qui  donnent  du  crédit  pen- 
dant les  guerres  civiles.  Dans  le  nou- 
veau partage  des  Provinces  qui  fe  fit 
après  la  défaite  des  Conjurés,  il  fut 
trop  heureux  de  confeiver  l'Efpagne  , 
&  Ocftave  le  dépouilla  même  de  ce 
Gouvernement,  fans  lui  faire  la  guerre. 
Pour  perdre  un  homme  qui  devoir  fà 
fortune  au  hafard  &  non  à  fon  mérite^ 
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H  ne  fallut  employer  que  la  rufe  &  l'in- 
tiigue.  L'abbaifTement  de  Lepidus  dé- 
voiloit  les  piojets  d'Odave  ;  Antoine 
en  auioit  dû  être  inquiet;  mais  cet 
élevé  de  Céfar  avoir  oublié  fon  ambi- 
tion Ôd  fa  gloire.  Enivré  de  plaifirs, 
Efclave  de  Cléopatre  ,  il  ne  connoif- 
foit  plus  d'autre  bonheur  que  de  lui 
plaire  &  de  l'aimer.  Maître  du  deftia 
de  l'Orient ,  &  au  milieu  du  fafbe  Asia- 
tique ,  il  n'imaginoit  point  qu'il  dût 
fonger  à  fa  fureté.  Son  rival  cepen- 
dant méditoit  fa  ruine  ,  &  la  bataille 
d'Adium  fournit  l'univers  à  un  feuî 
homme. 

La  conduite  d'Odave  qui  établit 
irrévocablement  la  Monarchie  fur  les^ 
ruines  de  la  République ,  &  à  qui  fês- 
fujets  donnèrent  depuis  le  nom  d'Au- 
gufte,  m.érite  une  attention  particu- 
lière. Il  étoit  d'une  naiflance  peu  rele- 
vée ,  &  la  raifon  eft  confondue  ,  en 
penfant  qu'il  n'avoit  que  dix-huit  ans  , 
îorfqu'D  quitta  Apollonie ,  où  il  faifoit 
fes  études,  pour  ie  rendre  à  Rome, 
&  y  recueillir  la  fucceiïion  de  Céfar  ; 
ion  père  adoptit  Oa  lui  repréfente 
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que  cette  Ville  ne  doit  être  qu'un  pré- 
cipice pour  lui  ;  on  lui  met  fous  les 
yeux  la  fin  tragique  du  Didateur  &  la 
naine  des  Conjurés  ;  on  le  menace  de 
l'ambition  même  des  amis  de  Céfar. 
J'ai  tout  prévu  ,  répond-il  froidement , 
€r  les  Dieux  défendront  la  jajiice  de  ma 
caufe.  Comment  ce  jeune  homme 
peut-il  fe flatter  de  former  un  troifième 
parti  en  fa  faveur  ,  tandis  que  toute  la 
République  eft  partagée  entre  Antoi- 
ne &  Brutus  ?  Eft-il  vraifembîable 
qu'il  puiffe  lutter  contre  Antoine  ,  qui 
fous  prétexte  d'exécuter  les  volontés 
de  Céfar  ,  difpofe  à  fon  gré  de  fa  fuc- 
ceiîîon ,  &  attache  à  fa  fortune  tous 
ceux  qui  aiment  la  leur  ?  Son  nom  , 
fes  droits ,  ne  font-ce  pas  autant  de  ti- 
tres qui  doivent  le  rendre  odieux  aux 
Partifans  de  Brutus  &  de  la  Liberté  > 
N'auroit-il  pas  été  infenfé  de  compter 
fur  la  protedion  de  Cicéron,  &  d'at- 
tendre de  la  part  d'un  Confulaire  fi 
illuftre  ,  la  conduite  molle  &  peu  rai- 
fonnée  dont  j'ai  parlé  ?  Perfonne  dans 
Rome  n'étant  attaché  aux  loix  de  Cé~ 
fat  ni  à  la  République  pai:  le  mêrna 
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motif,  ceux  qui  tendoient  en  appa- 
rence au  même  but ,  vouloient  fecret- 
tement  y  arriver  par  des  chemins  difFé- 
rens.  Odave ,  n  je  puis  m'expiimer 
ainfî,  faific  le  joint  des  différentes 
cabales ,  dont  les  deux  partis  étoient 
compofés.  Il  feme  des  foupçons  » 
forme  des  liaifons ,  fait  naître  des  hai- 
nes, promet ,  flatte ,  menace  ,  peifua- 
de  ,  divife,  unit,  &  pai vient  enfin  par 
fon  habileté  à  paitager  la  confidéra- 
tion  des  premiers  .Magiftiats ,  à  ba- 
lancer le  crédit  de  Brutus  ,.&  à  fe  faire 
craindre  d'Antoine. 

C'eft  un  fpedacîe  bien  furprenant 
devoir  conquérir  l'Univers  à  un  hom- 
me qui  n'a  pas  le  courage  de  fe  trouver 
à  une  bataille ,  après  avoir  affronté 
avec  intrépidité  de  plus  grands  dan- 
gers au  milieu  de  Rome.  Sa  lâcheté  ne 
nuifit  point  à  fa  fortune ,  parce  qu'Hir- 
tius ,  Panfa  ,  Antoine  &  Agrippa  fu- 
rent braves ,  fçurent  vaincre ,  &  qu'il 
eut  l'art  de  profiter  feul  de  leurs  vid:oi- 
res.  Sa  prudence,  qui,  dans  un  jour  de 
combat ,  ne  lui  préfentoit  aucun  fe- 
cours  contre  l'épée  ouïes  dards  de  H&s^i 
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nemi,  rabandonnoit  tout  entier  à  k 
crainte  ;  mais  dans  les  autres  efpéces 
de  dangers  >  fa  timidité  naturelle  dif- 
paroiflbit  devant  la  foule  infinie  de  ref- 
fources  &  d'expédié ns  que  lui  prodi- 
guoit  le  génie  le  plus  heureuiement 
formé  pour  l'intrigue  &  le  comman- 
dement» 

Né  avec  une  ambition  qui  occupoit 
toutes  fes  penfées  ,  il  ne  fut  point  par- 
tagé par  d'autres  pallions;  du  moins 
elles  obéiflbient  toutes  à  celles-là, 
d'où  elles  fembloient  naître.  En  le  dé- 
livrant de  ces  fougues ,  fouvent  trop 
familières  aux  grands  hommes ,  &  fou- 
vent  fi  dangereufes ,  fa  timidité  l'entre- 
tenoitdans  cet  efpéce  de  calme  fi  utile 
à  un  ambitieux  ,  pour  tracer  &  faire* 
exécuter  à  propos  les  plus  grands  pro- 
jets. Il  prit ,  fans  effort ,  &  par  Teftet 
naturel  d'une  lumière  fupérieure,  tou- 
tes les  formes  qu'exigeoit  Fétat  de  fes 
affaires.  Il  n'avoir  aucune  des  vertus 
qui  font  l'honnête  homme  ;  il  n'avoit 
^ucun  des  vices  qui  le  dégradent  ;  tou- 
jours prêt  à  fe  revêtir  de  la  vertu  oii 
çtu  vice  cp&  le  temps  àc  les  circoûilâQce& 
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lui  rendent  utile:  il  cd  tour  à  tour  l'ami& 
l'ennemi  d* Antoine,  de  Ciceron,  deLe- 
pidus  &  desConjurés^Sans  haïr  rJ  aimer 
Agrippa,  dont  le  mérite  trop  écla- 
tant lui  devenoit  fufpecl ,  il  lui  eft  in- 
diffèrent de  le  Taire  périr ,  ou  de  fe 
l'attacher  par  le  mariage  de  fa  fille.  Il 
cfl:  cruel  (ans  aimer  le  fang;  il  ne  fait 
ceffer  de  le  répandre  ni  par  lafîitude 
ni  par  remords ,  &  il  pardonne  quand 
il  juge  qu'il  lui  efl:  auiÏÏ  utile  de  pardon- 
ner ,  qu'il  auroit  été  auparavant  dan- 
gereux pour  lui  de  ne  pas  purger  1^ 
République  des  Citoyens  inquiets,  ja- 
loux de  leur  libeité  ,  vertueux,  prû^ 
dens  ou  courageux ,  que  fon  ufurpa- 
tion  &  fa  puiffance  dévoient  offen- 
fer. 

L'autorité  Souveraine,  entre  les 
mains  d'Augufte  ,  étoit  formée  par 
l'affemblage  de  toutes  les  Magiftratures 
de  l'ancienne  République.  En  qualité 
d'Empereur ,  il  avoir  droit  de  faire  la 
guerre  &  la  paix,  étoit  le  Général  de 
toutes  les  armées ,  levoit  des  contribu- 
tions pour  leur  entretien  ,  diipofoit  de 
tous  les  grades  militaires ,  avoit  feul  lef 
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honneurs  du  (a)  Triomphe,  &  jouif- 
foit  enfin  de  toutes  les  prérogatives  de 
la  Di(flature ,  dont  le  nom  étoit  deve- 
nu odieux.  Revêtu  de  la  dignité  de 
Prince  du  Sénat ,  &  fouvent  Conful  ; 
il  étoit  l'ame  de  cette  Compagnie ,  & 
pofTédoit  toute  fon  autorité.  Comme 
Cenfeur ,  il  n'y  avoit  aucun  Citoyen 
qui  ne  lui  Fût  fournis  :  il  étoit  auiîi  puii- 
fant  fur  la  NoblefTe  que  fur  le  Peuple , 
n' étoit  gêné  par  aucune  Loi ,  &:  cliâ- 
tioit  arbitrairement.  Initié  à  tous  les 
Sacerdoces  ,  il  avoit  l'Intendance 
de  la  Religion  ;  &  dépositaire  de 
tout  le  pouvoir  du  Peuple  par 
fon  titre  de  Tribun  ,  fa  perfonne 
étoit  facrée    &  inviolable.   Delà,  il 

(a  )  Dans  le  temps  de  la  République  ,  il  n'é- 
toitpas  néceflaire  pour  •btenir  le  Triomphe, 
de  battre  les  ennemis;  il  fuffifoit  d'être  Gene- 
ral de  l'armée  vidorieufe  j  de  forte  qu'on  a  vu 
des  Confuls  triompher  pour  des  vidoires  que 
■leurs  Lieutenans  avoient  remporte'es  pendanc 
Jeur  abrence.  C'eftpar  une  fuite  de  cet  ufage, 
que  les  empereurs,  fous  les  Aufpices  desquels 
toutes  lesarme'esconibattoient,  triomphèrent 
feulSj  ou  du  moins  n'accordèrent  que  très-ra- 
rement  le  triomphe  à  leurs  Généraux. 
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réfijitoit  la  puifTance  la  plus  étendue 
que  jamais  Monarque  ait  pofîedée;  & 
comme  les  Romains  n'avoient  pu  agir 
autrefois  que  par  le  miniftère  de  leurs 
Magiftrats ,  ils  ne  dévoient  déformais 
avoir  de  mouvement  que  par  leurs  Em- 
pereurs. 

Augufle  répandit  fes  bienfaits  fur 
les  armées  &:  fur  le  Peuple  ,  il  ramena 
l'abondance  ,  il  fit  de  grandes  fortunes 
à  quelques  particuliers ,  &  en  fit  efpé- 
rer  à  tous.  La  paix  fut  publiée  ,  le 
Temple  de  Janus  fermé ,  ôc  les  Ci- 
tôvens ,  occupés  des  fêtes  &  des  fpec- 
tacles  qu'on  leur  prodiguoit ,  nefe  rap- 
pellerent  le  fouvenir  de  la  République, 
qu'avec  les  idées  de  profcriptions  ,  de 
mafTacres ,  de  guerres  civiles ,  de  bri- 
gandages &  de  concuffions.  Un  Peuple 
heureux  ne  fe  demande  point  s'il  eft  li- 
bre ,  ou  fi  fon  bonheur  durera  ;  &  les^ 
Romains ,  bien  loin  de  trembler  en 
voyant  la  puiiTance  faiis  bornes  que 
polledoit  Augiifte  ,  la  regardèrent 
comme  le  principe  de  la  fureté  publi- 
que.  Ce  Prince  faifit  avec  adrefTe  le  mo- 
ment où  fes  fujets  comparoient  l§iy^ 
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maux  pafîes  à  laprofpérité  préfentes 
&  en  feignant  de  délibérer  férieufe- 
ment  s'il  devoit  conferver  l'Empire  ou 
rétablir  la  République  ,  il  leur  tendit 
un  piège  ,  fit  regarder  fa  fortune  fans 
jaloufie  ,  &  cefTa  en  quelque  forte  d'ê- 
tre un  ufurpateur. 

Céfar  eut  l'audace  puérile  de  dire 
que  la  République  ne  fubfiftoit  plus  , 
&  que  fa  volonté  devoit  fervir  de  Loi. 
Maître  de  tout ,  il  avoit  la  foibleffe  de 
vouloir  que  les  Romains  en  fufient  per-^ 
fuadés.  La  conduite  d'Augufte  me  pa- 
roît  bien  plus  habile.  Comme  fi  fes  for- 
ces eufïent  fuccombé  fous  un  poids  que 
fbn  ambition  trouvoit  léger  ,  il  ne  fe 
charge  du  Gouvernement  que  pour 
dix  ans.  Il  refufe  la  Didature  (a)  que  le 
Peuple  lui  défère ,  &  ne  veut  point 
être  appelle  du  nom  de  (b)  Seigneur. 
Il  ne  fe  conduit  en  apparence  que  par 

m  '  "  '  '* 

(<z)  Di^aturam  ina^na  vi  afférente  populo  , 
gtnu  nixus  ,  dejecia  ab  humeris  toga ,  nudQ 
peUon  y  deprecatus  eft.  Siiet.in  vit,  Aug. 

i^h^  lyomini  appeUaionem  ^  m  maUdiHttm 
G*  opprobrium  y^empcr  exkornUt.  Suet.  iu  vit* 
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les  Confeils  du  Sénat ,  lui  renvoie  les 
AmbalTadeurs  de  quelques  Rois  &  de 
quelques  Nations  libres,  &  lui  laifle 
l'adminiftration  des  Provinces  du  cen- 
tre de  l'Empire.  Il  rend  au  Peuple  fes 
aflemblées  ;  feint  de  le  confulterfur  les 
Loix  qu'il  veut  porter ,  &  lui  permet 
d'élire  fes  Magiftrats.  Affedant  en  un 
mot  de  ne  paroître  que  le  Miniftre  des 
Loix  &  de  la  République ,  il  tâche  de 
perfuader  à  fes  fujets  qu'elles  fubfiftent 
toujours.  Il  refpede  les  coutumes  an- 
ciennes,  &  cache  fon  pouvoir  jufqu'à 
comparoître  devant  les  Juges  en  qua- 
lité de  témoin ,  &  ne  dédaigne  pas  de 
plaider  lui-même  pour  des  accufés  qu'il 
pouvoit  abfoudre  par  un  feul  mot. 

Céfar  agit  conféquemment  au  pro^ 
jet  odieux  qu'il  avoit  formé  d'afTervir 
fa  Patrie ,  lorfqu'il  travailla  à  en  multi- 
plier lés  vices.  Un  ufurpateur  doit  en 
effet  tout  avilir  pour  s'élever  ;  mais 
pour  fe  foutenir  après  fon  ufurpation , 
ildoitintéreflerles  hommes  à  fon  fort; 
&  ce  n'eft  jamais  en  les  rendant  mé- 
chans  &  méprifables  qu'il  y  réuffit. 
Pourquoi  ne  veut-il  laiiTer  aux  Ho* 
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mains  que  les  qualités  néceffaires  aux 
plus  vils  efclaves  ?  C'étoit  armer  contre 
lui  tout  Citoyen  qui  confervoit  quelque 
fentiment  de  fa  dignité.  Pourquoi  con- 
tinuer à  remplir  le  Sénat  d'hommes 
obfcurs  ,  étrangers  &  deshonorés ,  & 
ne  pas  oppofer  des  Loix  fages  à  la  li- 
cence qu'avoient  produite  les  guerres 
civiles  ?  C'étoit  laifTer  fubfifter  des  dé- 
fordres  capables  de  le  ruiner  ,  puifqu'ils 
avoient  ruiné  la  République  dont  il 
pofledoit  tout  le  pouvoir.  Augufte 
affermit  fon  Empire  ,  en  redonnant  de 
la  dignité  aux  Romains  ;  il  invite  plu- 
fleurs  Sénateurs  à  fe  faire  eux-mêmes 
juftice ,  &  fe  bannir  du  Sénat.  Ces 
Citoyens  décriés  par  leurs  débauches , 
ruinés  de  dettes, &  à  qui  Céfar  avoit 
coutume  de  dire  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
guerre  civile  qui  pût  rétablir  leur  for- 
tune ,  s'accoutumèrent  peu  à  peu  à 
leur  nouvelle  fituation  ,  &  finirent  par 
l'aimer.  Rome  enfin  donna  des  larmes 
à  la  mort  d' Augufte ,  &  d'un  Prince  qui 
n'auroit  jamais  dû  naître  ,  on  dit  qu'il 
n'auroit  jamais  dû  mourir. 

Fin  du  Liwe  fécond. 
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vJ  N  a  VU  des  Peuples  libres  perdre 
le  Privilège  de  fe  gouverner  par  eux- 
mêmes  ,  &  cependant  ne  pas  éprou- 
ver les  ravages  du  defpotifme;  c'eft 
que  la  perte  de  leur  liberté  n'a  pas  été 
l'ouvrage  d'une  révolution  fubite  & 
orageufe ,  mais  de  plufieurs  fiécles , 
pendant  lefquels  il  y  a  eu  entre  le  Prin- 
ce &  fes  fujets  un  balancement  de  puil^ 
fance  qui  empêchoit  que  les  efprits ,  en 
s'irritant ,  ne  fe  portafTent  à  des  extré- 
mités fâcheufes.  II  fe  faifoit ,  fi  je  puis 
parler  ainfi ,  un  mélange  des  ufages  an- 
ciens &  des  ufages  nouveaux ,  &  ils  fe 
tempéroient  réciproquement.  Quand 
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une  Loi  commençoit  à  être  oubliée  ; 
les  mœurs  qu'elle  avoit  fait  naître ,  en 
tenoient  encore  la  place.  Comme  le 
Gouvernement  s'altéroit    d'une   ma- 
nière infenfible  ,IesfujeiS  confervoient 
une  certaine  dignité  qui  les  faifoitref- 
peâ:er,  &  le  Prince  étoit  fuprémelé- 
giflateur ,  fans  pouvoir  abufer  de  toute 
fa  puiffance.  Il  fe  trouvoit  lié  par  les 
Loix  fondamentales  de  fa  Nation  ;  il 
craignoit  de  choquer  les  ufages  an- 
ciens ;  fes  fujets  avoient  di^s  droits  & 
des  privilèges  à  lui  oppofer:  en   un 
mot ,  il  n'y  eut  point  de  Tyran  ,  quoi- 
qu'il n'y  eut  plus  de  liberté. 

Tel  a  été  le  fort  de  plufieurs  Na- 
tions :  mais  chez  les  Pvomains  la  liberté 
fut  détruite  par  trois  (a)  batailles  fan- 
glantes ,  &  on  pafla  fi  brufquement  de 
l'Anarchie  fous  la  domination  du  vain- 
queur, que  toutes  les  payons  furent 
à  la  fois  effarouchées;  toutes  les  Loix , 
tous  les  ufages,  en  même  temps  tous  les 
préjugés  renverfés  ;  &  on  ne  put  trou- 


00  Pliarlâle  ^  Philippe  j  A^uffl» 

ver 
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vèr  dans  les  mœurs  aucune  barrière 
contre  le  defpotifme.  C'eft  un  fimple 
Citoyen ,  qui ,  fans  autre  droit  que  la 
force  &  fon  audace  ,  fe  rend  le  maître 
de  fes  égaux.  Il  devoit  donc  foulever 
contre  lui  tous  les  efprits  ,  &  pour 
échapper  au  châtiment  qu'il  mérite ,  il 
faut  qu'il  s'empare  de  toute  l'autorité» 
Augufle  fut  forcé  à  ne  laifTer  aux  Ro- 
mains qu'une  image  trompeufe  de  l'an- 
cienne liberté.  Si  le  Sénat  ouïe  Peu- 
ple eût  encore  joui  de  quelque  pou-» 
voir  réel  ,  il  s'en  feroit  fervi  pour  dé- 
pouiller lePrince  des  prérogatives  qu'il 
afFedoit.  De  nouvelles  difTentions  au- 
roient  troublé  le  repos  public ,  &  pour 
n'en  être  pas  la  vi<!:l:ime ,  Augufle  auroit 
enfin  fenti  la  néceflité  de  pofleder  un© 
puilfance  fans  borne. 

Les  vertus  &  les  vices  d'un  Peuple 
font,  dans  le  moment  qu'il  éprouve 
une  révolution ,  la  mefure  de  la  liberté 
ou  de  la  fervitude  qu'il  en  doit  atten- 
dre. C'eft  l'amour  héroïque  du  bien 
public ,  le  refped  pour  les  Loix  ,  le 
mépris  des  richefTes  &  la  fierté  de  Tame 
ijui  font  les  foademens  du  Gouverne- 
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ment  libre.  C'eft  l'indifférence  pour  le 
bien  public  ,  la  crainte  des  Loix  qu'on 
hait ,  l'amour  des  richeffes  &  la  baflelïe 
des  fentimens  ,  qui  font  comme  autant 
de  chiunes  qui  garrotent  un  peuple  ,  & 
le  rendent  eîclave.  Qu'on  y  ré^léchifle, 
c'eft  du  point  différent ,  où  ces  vertus 
&  ces  vices  font  portés, que/éfultent  les 
moeuis  convenables  à  chaque  efpéce 
de  Gouvernement.  Les  vertus  nobles, 
auftéres  &  rigides  du  Républicain  ré- 
duiroient  le  Monarque  à  n'être  qu'un 
fimple  Magiftrat  ;  les  vices  bas  bc  lâches 
de  l'efclave  le  rendrolent  defpotique. 
Après  ce  que  j'ai  rapporté  jufqu'ici 
de  la  corruption  infâme  de  Rome  ,  & 
de  fes  profcriptions  qui  av  oient  fait  pé- 
rir tout  ce  qu'il  reftoit  d'honnêtes  gens 
dans  la  République  ;  on  jugera ,  fans 
peine ,  que  les  mœurs ,  loin  de  favorifer 
un  refte  de  libeité  ,  &  de  féconder  la 
modn-ati^n  qu'affecloit  Augufte,  pré- 
cipitoient  au  contraire  le^  Romains  au- 
devant  du  joug.  Peucon^^ens  ,  en  effet, 
que  le  Prince,  ainii  que  je  l'ai  dit, 
eût  réuni  en  fa  peifonne  le  pouvoir 
de  toutes  les  Magiftratufe^  i  ce  qui 
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fuppofoit  au  moins,  que,  malgré  (a 
vafte  autorité,  il  étoit  le  Miniftre  de 
la  République ,  ôc  devoir  gouverner 
conformément  aux  Loix  :  ils  voulurent 
que  Ton  autorité  lui  fût  propre  Se  qu'il 
ne  la  tint  point  de  fes  Magiftratures* 
Il  fut  réglé,  que  ,  dans  le  tems  où  Au- 
gufte  ne  ferbitpas  revêtu  du  Confulat , 
il  auroit  toujours  douze  Liéleurs,  Se 
feroit  alîis  entre  deux  Confuls.  On  Tau- 
torife  à  convoquer  (a)  extraordinaire- 
■— 

(^  )  Fcsdufve  ,  cum  qulbus  volet ,  facere  II- 
ceat ,  lia  utiLUuh  Z>.  Augujlo  ,  Tiberioque  G* 
Claudio,  Utique,  ei  Senatum  habere  ,  relatiO'- 
nem  facere  ,  remit tere  Senatus  conÇulta  per  re^ 
lationem  d ifcej/lo ne /n  que  facere  liceat  ;  ita  utl 
Ucuit  B.  Augujio  ,  Tiberioque  G*  Claudia. 
Utique,  cum  exvoluntate  ,  autoritateve  Jujfu^ 
mandatuve  ejus  ,prafenteve  eo  ,  Senatus  habe- 
bitur  ;  omniumrerumjus  perinde  habeatur ,  fer-^ 
vetur,  acfil  lege  Senatus  edidus  effet  kabere^ 
turque.  Utique  ,  quacumque  ex  ufu  Keipubli- 
cœ,  majejiate  div inarum  ,  humanarum  ,pubU- 
carum  ,  privatarumque  rerum  ejfe  cenfebit  ,  ei 
agerepcerejuspotejîafquefit,  ita  util).  Au-^ 
gujio  ,  Tiberioque  G*  Claudio  fuit.  Utique  qui- 
tus legikus ,  plebeive  fcitis  fcriptum  fuit  ,  ne 
T>.  Augajtus,  TiberiusO  Claudius  teneren-^ 
luriJis  le^ibus  pUbif^ue  fcitis  ,  imperacar 
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ment  le  Sénat ,  &  il  lui  eft  permis ,  fans 
avoir  égard  aux  Loix  ,  de  faire  tout  ce 
qu'il  croira  avantageux  à  la  Républi- 
que ,  Ôc  convenable  à  la  majefté  des 
chofes  divines  &  humaines ,  publiques 
&  particulières. 

Peut-être  que  ,  fi  Augufte  avoit  eu 
plufieurs  fuccefleurs  dignes  de  lui ,  & 
qui ,  à  fon  exemple  ,  eufTent  compris 
que  l'excès  du  pouvoir  (a)  en  préparc 
la  ruine  ,  il  fe  feroit  formé  peu-à-peu 
dans  l'empire  des  ufages,  des  régies, 
des  bienféances,  qui,  en  établifTant 
une  confiance  réciproque  entre  le 
Prince  &  les  Sujets ,  auroit  fervi  de 
frein  aux  paflions.  Mais  plus  on  ad- 

»  I         1  n  '  ' 

Cafar,  Vefpaf.amts  Auguftus  foUaus  fit. 
C'eft  par  un  décret  que  le  Sënat  revétifloit  les 
Empereurs  de  la  puilTance  impériale.  De  tour- 
tes CES  pièces  ,  qu'il  feroit  fi  curieux  de  con- 
noitre,  il  ne  nous  rede  qu'un  fragment  de  cei- 
le  qui  fut  faite  pour  Vefpafieni  mais  il  fuffit 
pour  nous  apprendre  qu'elle  étoit  l'étendue  & 
la  nature  du  pouvoir  d' Augufte  &  de  fes  fuc- 
ce  fleurs. 

(  j  )  Nec  unquamfatis  fida  potentia  p  uhi  ni- 
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mire  la  (ageiï'e  avec  laquelle  Auguftô 
fe  prefcrivit  des  bornes  dans  l'adminif- 
tration  d'une  puiflance ,  qui ,  par  elle- 
même,  n'en  connoifToitpointjmoins  ori 
doit  efpérer  de  la  retrouver  dans  Tes 
fuccefleurs.  Croyons-en  Marc  Aurele  ^ 
dont  les  vertus  ont  honoré  le  trône  & 
l'humanité  :  il  regardoit  comme  uix 
prodige  de  pouvoir  tout ,  &  de  ne  vou-^ 
loir  que  le  bien.  Cependant ,  fi  les 
fuccefteurs  d'Augufte  abufent  de  leur 
pouvoir,  ils  feront nécefTairement des 
monftres  qui  effrayeront  la  nature.  Ce 
defpotifme  rafiné  &  artificieux  qui  fe 
déguife ,  qui  craint  de  fe  montrer ,  qui 
flatte  avant  que  d^accabler  ;  ce  defpo* 
tifme ,  en  un  mot ,  qui  refïemble  à  ces 
poifons  lents ,  dont  on  fent  les  effets , 
fans  en  pénétrer  la  caufe ,  n'étoit  point 
fait  pour  eux.  Les  profcriptions  de 
Sylla  &  les  cruautés  du  fécond  Trium- 
virat ,  font  des  modèles  juftifiés  par 
le  fuccès ,  Se  qui  les  préparent  à  fe 
porter  aux  violences  les  plus  ouvertes 
&  les  plus  odieufes.  Les  Romains , 
quoique  voluptueux  »  étoient  cruels , 
éc  les  Maîtres  d'un  peuple  qui  aimoit 

Giij 
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lQ(a)  fang,  paiTion  heureufement  în* 
connue  aujourd'hui  chez  les  Nations 
civilifées ,  ne  fe  lafTeiont  jamais  d'en 
répandre, 

^  Tibère  avoit  alTez   de  talens  pour 
régner  avec  gloire,  s'il  eût  he'rité  d'un 
trône  occupé    légitimement    par   fes 
Pères  ;  mais  ne  fuccédant  qu'aux  droits 
ufurpés   par  Augufte,  il  fe  crut  lui- 
même  un  ufurpateur.  Bien  loin  de  re- 
marquer que  les  Romains  ,  accoutu- 
més à  obéir  par  une  fervitude  de  40 
ans,  fe  difputoientàl'envi  le  détefta- 
ble  avantage  de  fervir  d'inflrument  à 
la  tyrannie  ;  il  ne  vit  autour  de  lui  qu'un 
peuple  farouche  qui  avoit  refufé  le  dia- 
dème à  Céfar  ,  &  contraint  Augufte  à 
paroître  au  Sénat  &  en  public ,  cou- 
vert d'une  cuiraffe  ;  il  n'entendit  que 
quelques  voix  qui  ofoient  encore  ap- 
peller  Brutus  &  CalTius ,  les   derniers 
Romains ,  àc  il  craignit  de  trouver  des 
Citoyens  qui  fe  cruffent  liés  par  le  fer- 

(^)  Tout  le  monde  connoît  le  goût  effréné 
des  Romains  pour  les  fpeâacles  de  rAmphi" 
lliéâtre, 
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ment  (a)  que  le  premier  Brutus  avoit 
fait  prêter  de  ne  jamais  fouffrir  de  Maî- 
tre dans  Rome.  Tibère  ne  voyoit  de 
tous  côtés  que  des  dangers ,  &  la  timi- 
dité avec  laquelle  il  étoit  né ,  devenant 
par-là  aufîi  forte  que  fon  ambition ,  il 
donna  aux  Romains  le  fpeâ:acle  ridi- 
cule d'un  ambitieux  qui  ne  pouvoit  fe 
pafler  de  la  fouveraineté,  Ôc  qui  n'ofoit 
s'en  emparer. 

Il  a  déjà  fait  mourir  Agrippa  ,  pe- 
tit-fils d'Augufte  ,  comme  un  rival  ; 
par  des  menées  fourdes ,  il  difpofe  de 
toutes  les  forces  de  l'Etat ,  &  cepen- 
dant il  feint  encore  (b)  de  refufer  l'Em- 
pire. Augufîe  ;  dit- il  au  Sénat,  étoit 
feul  capable  de  le  gouverner  fans  fe» 


(  ^  )  Omnium  primum  avidum  novt  liberta- 
lis populum  ,  ne poji  modum  fletii  precilus  aut 
donls  re^^iis pojfet,jure  urando  jde^it  nemineiïl 
Komœpdjjuros  re^nare.  Tit.  liv.  L.  2. 

(^)  Principatum  quamvis  neque  occupare 
confcjlim  ,  neque  at^ere  duhiiajfet ,  «S*  jïatione 
militum ,  hoc  ejl  ,  vi  6*  fpecle  dominationis 
ajfumpta  y  dût  tamçn  recufavit  impudent iJJhriQ 
animo,  Suet,  in  vit,  Tib, 
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cours ,  &'  en  traînaillant  fous  fesyeux 
^  fous  fis  ordres  aux  affaires  de  laRé^ 
publique  ,  je  nai  appris  quà  connoître 
mafoihleffe-.  Dans  une  Ville  aujjî  fé- 
conde que  la  nôtre  en  Grands  Hommes  , 
unfeul  Citoyen  ne  doit  point  être  chargé 
de  toute   Vadminif  ration  publique ,  Gr 
f  attends  d'apprendre  du  Sénat  quel  dé- 
partement il  me  deftineXy étdii  la  crainte 
de  pafler  pour  un  Tyran ,  &  d'en  fubir 
le  fort  qui  diéloit  ce  difcours  à  Tibère: 
ipais  à  peine  l'a-t-il    prononcé ,  que 
fon  ambition  en  eft  allarmée.  Il  craint 
de  s'être   compromis  ;  il  craint    d'ea 
avoir  trop  dit  ;  il  revient  fur  fes  pas  , 
mais   en   demandant  l'Empire,  il  ne 
s'exprime  (a)  que  d'une  manière  am- 
biguë 5  captieufe  ,  énigmatique  ;  te  cet 
homme  ,  capable  de  faire  périr  le  Sé- 
nat ,  s'il  ne  l'eût  deviné  ,  n'accepte  en* 
fin  le  pouvoir  abfolu  que  pour  un  tems. 


(  d  )  Tibcrio  etiam  in  rébus  quas  non  occule- 
ret ,  feu  natura  ,  Jïve  adfuetudine  ,  fufpcrfu 
fernper  G*  obfcura  verba  :  tune  vero  ,  nitentl  ut 
Jenfus  fuos penuus  abderet ,  in  incenum  6*  am-- 
biguum  magis  implicabantur.  Tac,  Ann.  1.  x. 
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Il  fe  garde  bien  d'en  fixer  le  terme  à 
cinq  ou  à  dix  ans  comme  Augufte  : 
il  croiroit  donner  un  titre  contre  lui 
aux  Romains.  Je  ne  confins  ^  dit-il ,  à 
me  charger  (a)  de  ce  fardeau ,  quejuf^ 
quau  tems  où  vous  jugereivous-mhnes 
quil  eftjufte  d'accorder  à  ma  vieillejjz 
quelque    repos* 

Tibére,toujours  perfuadé  qu'il  n'étoît 
pas  aflez  puiflant ,  &;  qu'il  le  paroifToit 
trop  ,  fut  en  perpétuelle  contradidion 
avec  lui-même.  Il  ne  parle  que  de  la 
dignité  de  la  République  ,  flatte  le  Sé- 
nat ,  &  étale  {h)  avec  éloquence  les 
■       '■  ■    '  ■      ■[ 

(^a)  Tandem  quajl  coaâus ,  6*  querens mife^ 
rani  <S*  onerofatn  injungi  Jlbi  j'ervituten  ,rece^ 
pit  impcrium  :  nec  tamen  aliter  j  quam  ut  depojî-' 
turum  fe  quandoque  Jpem  faceret.  Ipjlus  verka 
funt  h'ic  :  dum  veniam  ad  id  tempus  ,quo  vobis 
aquum po^lJit  videri  ,  dare  vos  aliquamfeneiîuti 
mece  requiem.  Suet.  in  vit.  Tib. 

(^)  Dixi  G*  nuncy  (j"  fape  alias  ,  Patres 
Confcripti  ,  bonum  6*  falutarem  Principem  _, 
quem  vos  tanta  G*  tam  libéra  potejîate  injîru- 
xijlis,  Senatui  ferviredebere  ,  6*  univerjis  ci' 
tribus  fape ,  G* plerumque  eriamjingulis  :  neque 
id  dixijfe  mepœ/utet.  G*  bonos  ,  6*  œquos  ,  (S* 
faventes  vos  habui  dominos  6*  adliuc  habeo^ 
5uet.  in  vit,  Tib. 
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devoirs  d'un  Prince ,  tandis  qu'il  ne 
travaille  fecrétement  qu'à  tout  oppri- 
mer. Fait-il  quelque  injuftice,  qu'il 
croit  néceiTaire  à  l'aggrandillement  de 
fon  pouvoir?C'eftà  la  faveur  de  quelque 
loi  qu'il  détourne  de  fon  fens  naturel. 
Il  laifTe  aux  Confuls,  aux  Préteurs  & 
aux  Magiftrats  fubalteines  l'exercice 
de  leurs  fondions  ;  mais  il  s'indigne , 
s'ils  ne  font  pas  des  inftrumens  aveu- 
gles de  fa  volonté.  Il  craint  également 
la  vertu  (a)  &  le  vice  dans  les  perfon- 
nes  qu'il  deftine  aux  emplois  ;  &  ne  les 
trouvant  jamais  telles  qu'il  les  defire- 
roit ,  il  ne  leur  permet  pas  quelquefois 
de  prendre  pofTefîion  des  charges  qu'il 
leur  a  données. 

Tibère ,  toujours  déchiré  par  des 


(  d  )  Neque  mini  eminentes  vinutes  fe^aha- 
tur ,  (j*  rurfum  vit  la.  oderar.  Ex  optimis  pericu- 
lumjîbi;  àpejjimis  dedecus puhlicum  metuebat, 
Qud  kœjitatione  pojlremo  eo  proveéïus  ejl  ,  ut 
jnandaverit  quibujdam  provincias  quos  egrcdi 
urbe  nouerai pa.jj'urus.  Tac.  Ann.  1.  l .  Liber- 
tatem  metuebat ,  adulationem  oderat,  1.  2.  IL* 
lum  qui  libertatempublicam  nojfct ,  tam  projiCr: 
tce  jervicnùum  patienti(Z  tœdebat*  1»  2. 
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paffions  oppofées ,  fe  flatta  de  calmei: 
fes  aliarmes,  en  facrifiant  à  fa  fureté 
quelques  hommes  qui  lui  étoient  fuf- 
peds  ;  mais  fes  craintes  au  contraire  fe 
multiplièrent.  Plus  il  fentit  qu'il  de- 
venoit  odieux  ,  moins  fon  inquiétude 
fanguinaire  connut  de  bornes ,  &  Rome 
devint  enfin  le  théâtre  de  toutes  les  ho- 
reurs  oii  fe  peut  abandonner  le  defpo- 
tifme,  produit  par  la  timidité.  Croyant 
arrêter  les  progrès  de  la  haine  publi- 
que ,  il  porta  cette  Loi  infenfee ,  qui 
défendoit  aux  parens  des  peifonnes 
condamnées  à  mort ,  de  les  pleurer. 
Pour  tenir  les  hommes  attachés  à  la 
vertu  ,  la  morale  leur  interdit  fouvent 
des  avions  en  elles-  mêmes  indifféren- 
tes ,  mais  qui  les  prépareroient  au  vice; 
la  politique  de  Tibère  abufa  de  ces 
principes  de  prévoyance  ,  il  crut  ren- 
dre fa  perfonne  plus  facrée  en  faifant 
révérer  fes  images  mêmes ,  &  celles  de 
fon  prédécefleur.  On  punit  de  mort 
deux  Citoyens ,  dont  l'un ,  en  vendant 
fes  jardins ,  avoit  aufïi  vendu  la  fl^atue 
d'Augufte  quiy  étoit  placée  ;  le  crime 
<!«  l'autre  fut  d'avoir  battu  ua.efclav^ 

G  vj 
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quiavoit ,  par  hafaid  fur  lui ,  une  mon- 
noie  où  étoit  gravée  la  tête  de  Tibère. 
Ce  Prince  fît  un  ciime  capital  à  un 
Poëte  d'avoir  maltraité  Agamemnon 
dans  une  Tragédie  ,  tant  il  vouloit  fans 
doute  qu'on  refpe<flât  la  qualité  de 
Prince;  ou  craignoit  qu'on  ne  s'ac- 
coutumât par  degrés  à  le  méprifer  lui- 
même. 

La  République  avoit  eu  une  Loi  de 
Le^e-Majefté  contre  ceux  qui  auroient, 
trahi  fes  armées ,  excité  des  féditions  , 
ou  avili  le  nom  Romain  par  une  admi- 
niftration  infidèle.  Dans  ces  tems  heu- 
reux ,  dit  Tacite ,  on  ne  puniflbit  que 
les  allions  &  non  pas  les  paroles.  Mais 
la  fatire  qui  n'eft  jamais  odieufe  chez 
un  Peuple  vertueux ,  &  qui  fert  fou- 
vent  de  barrière  contre  les  mauvaifes 
mœurs ,  ayant  paru  intolérable  à  des 
hommes  corrompus  qui  ne  vouloient 
point  être  troublés  dans  la  jouiiTance 
de  leurs  vices;  Augufte ,  plus  intérefTé 
que  tout  autre  à  la  profcrire  ,  mit  les  li« 
belles  au  nombre  des  crimes  compris 
dans  la  Loi  de  Leze-Majefté.  Tibère , 
jenhardi  par  cet  exemple ,  étendit  le  kn$ 


SUR  LES   Romains    i^j 

de  cette  Loi  terrible  ,  &  tout  ce  qui 
le  choqua  devint  crime  de  Leze-Ma- 
jefté.  Rien  ne  fut  innocent  aux  yeux 
de  ce  Tyran ,  entouré  de  Délateurs 
qui  flattoient  fesToupçons.  Ces  miféra- 
blés  favorifés,  protégés,  &  enrichis  par 
la  part  qu'ils  obtenoient  dans  la  confif- 
cration  des  biens  des  accufés ,  firent 
envier  leur  fort  à  force  de  fe  faire  crain- 
dre. Ils  cefTerenten  quelque  forte  d'ê- 
tre infâmes  ,  Se  plus  leur  nombre  fe 
multiplia  ,  plus  il  fallut  trouver  de 
coupables.  Les  paroles  les  plus  inno- 
centes devinrent  des  crimes  ;  on  voulut 
pénétrer  jufques  dans  le  fond  des  pen- 
fées,  &  le  Citoyen  ne  fut  point  fur 
de  n'être  pas  criminel ,  quoiqu'il  n'eût 
ni  agi  ni  parlé. 

Caligula  monta  fur  le  Trône,  & 
ce  ferpent ,  pour  me  fervir  des  ex- 
prefhons  (a)  de  Tibère ,  qui  devoit 
dévorer  les  Romains ,  &  être  un  Phaë- 

m>  I  III     .  I  I  in 

(a)  ALiquoties  prœdicahat  (  Tiberius)  exi- 
tiofuo  omniumque  Caîum  vivere  :  C/  fe  Natri» 
cem ,  ferpent Is  id  genus  ,  Populo  Romano  ; 
Phaétomem  orhi  terrarum  educere,  Suet  in  vit, 

ai. 
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ton  pour  le  monde  entier ,  pourfuivît 
l'innocence  fans  faire  femblant  de  la 
refped:er  ,  comme  fon  prédéceiTeur 
qui  la  calomnioit  avant  de  l'opprimer. 
Il  fouhaitoit  que  le  Peuple  Romain 
n'eût  qu'une  tête  pour  l'abbatre  d'un 
feul  coup  d'épée ,  &  que  fon  régne 
fût  fignalé  par  quelque  calamité  pu- 
blique :  n'en    étoit-ce  pas   une   aflez 
grande   que  le  monde  fût  gouverné 
par   cette    béte    féroce  ?  Cet  infenfé 
prétendoit  avoir  un  commerce  de  ga- 
lanterie avec  la  Lune,  &  fe  croyant 
tour  à  tour  Jupiter,  Junon,  Diane  ou 
Vénus  ,  il  fe  fit  Prêtre  de  lui-même , 
&  fe  facrifioit  tous  les  jours  les  plus 
rares  animaux.  On   vit   paroître    un 
nouveau  crime  d'Etat,  ce  fut  d'être 
riche  :  on  enleva  aux  Citoyens  toutes 
leurs  richeffes  ;  mais  la  violence  n'étant' 
plus  enfin  d'un  affez  grand  rapport  , 
Caligula  fit  de  fon  Palais  un  lieu  de- 
proftitution ,  &  vendit  à  fa  canaille  de" 
Rome    de  jeunes  filles   &  de  jeunes 
garçons   de   la  naiifance  la  plus  dif- 
tinguée.  ,,  • 

Je  pafle  rapidement  fur  ces  régnes; 
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abominables.  Claudius  monta  fur  le 
Trône  :  ce  n'étoit  qu'un  homme  ébau- 
ché ,  difoit  Antonia  ;  jamais  Prince 
ne  fut  plus  méprifable;  le  fang coula, 
il  fallut  fervir  Meflaline  Ôc  punir  les 
infidélités  ,  l'impuiflance  ou  le  mépris 
de  fes  amans.  Efclave  plutôt  qu'époux 
de  l'ambitieufe  Agrippine,  il  devint 
Tyran  par  foibleffe  ,  &  parce  qu'elle 
enavoit  tous  les  vices  ;  ou  pour  mieux 
m'exprimer  ,  cette  Princelïe  &  les  Af- 
franchis ,  qui  la  dominoient ,  fe  fervi- 
rent  de  fa  main  &  de  fa  puiffance 
pour  contenter   leurs  pallions. 

Rome  refpira  pendant  les  premières 
années  du  régne  de  Néron.  Ce  Prince 
prit  Augufte  pour  modèle  ;  il  eft  clé- 
ment ,  libéral ,  populaire  ;  il  refpede 
les  Loix ,  il  connoit  qu'il  eft  fait  pour 
travailler  au  bonheur  des  Romains. 
Mais  bieatôt  il  eft  corrompu  par  les 
flatteries  de  (qs  Courtifans  :  ces  hom- 
mes pervers  qui  ne  font  rien ,  fi  leur 
maître  n'eft  vicieux,  enhardiffent Né- 
ron au  crime  ,  ils  lui  montrent  l'exem- 
ple contagieux  de  fes  prédéceifeurs ,  & 
en  commençant  à  être  méchant ,  il  ne 
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juge  déjà  de  l'étendue  de  fa  pulffance 
que  par  l'énormité  des  attentats  qu'il 
médite.  Tout  fut  dégradé  :  Caligula 
n'avoit  que  projette  défaire  fon cheval 
Conful ,  &  Néron  fit  fes  Chevaux  (a) 
Sénateurs.  Les  Confulaires  fervoient 
le  premier  en  habits  d'efclaves ,  mais 
cette  ignominie  étoit  renfermée  dans 
les  murs  du  Palais.  Néron  au  contraire 
les  immole  à  la  rifée  publique ,  en  les 
obligeant  de  faire  avec  lui  fin  leThéâtre 
ou  dans  le  Cirque  un  métier  desho- 
norant parmi  les  Romains.  Quelle  in- 
dignité ^  s'-écrie  Dion  CalTms ,  que  le 
maître  du  monde  ,  des  Sénateurs  Gr  leurs 
femmes  nefoient  que  de  vils  hiftrions  ! 
Les  Etrangtrs  éconnés  ,  continue-t  il , 
Je  montroiem  au  doigt  Us  defcendans 
des  grands  hommes  qui  les  avaient  vain* 
eus,  Voilà  le  petit  fils  de  Paul  Emile  , 
difoit  le  Macédonien;  G*  le  Grec  ?ie 
lui  répondait  quen  montrant  un  fils  de 

(^)Nëron  faifoit  promener  dans  les  rues 
de  Rome  fes  chevaux  couverts  d'une  robe  de 
Se'nateur.  Il  arriva  de-lk  que  le  Peuple  ne  re- 
garda plus  ce  vêtement  auguile^  que  eoinme 
I2U  capaialTon  de  cheval. 
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Mummius,  Tandis  que  le  Sicilienjîf' 
Jîoitun  ClaudiuSy  ù' VEpirote  un  Ap" 
plus,  Us  AJîatiques  ,  Us  Efpagnols  6* 
les  Carthaginois  fe  croy oient  vengés  de 
leur  défaite  ,  en  voyant  un  Lucius ,  un 
Publius  ,  un  Scipion  réduits  à  jouer  les 
rôles  de  quelques  miférables  farceurs. 

Tous  ces  Empereurs  furent  cruels, 
mais  il  y  a  cependant  différentes  nuan- 
ces dans  ce  point  principal  de  leur  ca- 
radere ,  &  je  dois  les  faire  remarquer  , 
La  cruauté  de  Tibère ,  à  force  de  pa- 
roître  myftérieufe  &  réfléchie,  avoit 
quelque  chofe  de  politique  ;  celle  de 
Caligula  partoit  plus  d'un  cœur  qui 
aime  à  fe  repaître  de  fan  g.  Tous  deux 
font  frémir ,  celui-ci  par  fa  hardiefle 
àafïàfîiner  ,  l'autre  par  l'adrefle  avec  la- 
quelle il  cherchoit  à  déguifer  fes  noir- 
ceurs. Néron  ,  cruel  comme  Caligula 
par  tempérament ,  &  par  réflexion 
comme  Tibère,  avoit  réduit  fa  fureur 
en  art  &  en  principes  ;  tandis  que  Clau- 
dius ,  entraîné  par  l'exemple ,  &  mé-^ 
chant  par  les  vices  d'autrui ,  avoit  ré- 
pandu le  fang,  dont  il  ne  connoiflbic 
pas  le  prix. 
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Il  n'efl  pas  podible  de  tracer  un 
tableau  de  la  fitiiation  malheureufe 
où  fe  trouvoit  FEmpire.  Toutes  les 
richeffes  étoient  devenues  le  butin  des 
Délateurs,  des  Pantomimes  &  des 
Courtifannes.  Le  titi  e  de  CitoyenRo- 
main  étoit  mépr^'able ,  parce  qu'il  n'é- 
toit  plus  porté  a  le  par  des  affiranchis 
ou  des  fils  d'afFrcnchis,  &  que  les  Pro- 
vinces ,  félon  Texpreflion  de  Dion, 
avoient  acheté  le  droit  de  Bourgeoifie 
Romaine  pour  un  teft  de  potcafle.  Le 
Peuple  de  Rome  étoit  une  populace 
efirenée  accablée  debefoins,  qui  ne 
fubfiftoit  que  par  les  bienfaits,  {a)  c'eft- 
à-dire  par  les  crimes  des  Empereurs , 
&  qui  trouvoit  tout  jufte ,  pourvu  qu'on 

m  • ■  '  -^ 

(  ^)  Dans  le  taras  de  la  République ,  le  Peu- 
ple croyoit  que  les  arts  ne  dévoient  occuper 
que  desefclaves.  En  perdant  fa  liberté,  il  con- 
ferva  cette  manière  de  penfer,  parce  que  les 
Citoyens  qui  afpiroient  à  la  tyrannie  ,  lui  fai- 
fant  de  grandes  libéralités  pour  l'attacher  à 
Jeurs  intérêts ,  il  ne  fentit  ni  fa  ruifere  ,  ni  la 
néceflitc  de  travailler.  Les  Empereurs  fui  vi- 
rent cet  ufage ,  &  ils  employèrent  une  partie 
de  leurs  rapines  à  lui  donner  desfpeâacles  & 
des  gratiâcâtions. 
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refpeâ:ât  fa  pareffe  ,  qu'on  lai  donnât 
du  pain,  &  qu'on  lui  prodiguer  les 
fêtes  &  les  fpefnacles.  Le  Sénat  étoit 
rempli  de  Barbares  ,  &  d'hommes  à 
peine  fortis  de  i'efclavage ,  qui  por- 
toient  encore  fur  leurs  épaules  les 
cicatrices  des  coups  de  fouet  qu'ils 
avoient  reçus  de  leurs  maîtres.  Les 
Empereurs  ne  voyant  perfonne  qui 
ne  fut  plus  digne  qu'eux  de  régner  , 
craignirent  tous  leurs  fujets  comme 
autant  de  compétiteurs  à  l'Empire  ,  & 
les  punirent ,  s'ils  furent  afTez  auda- 
cieux pour  laifler  voir  quelque  vertu  , 
ou  quelque  talent.  Les  Emplois ,  les 
Magillratures  ,  les  Commandemens 
devinrent  autant  de  pièges  dans  lef- 
quels  il  fall-Jt  perdre  ou  fon  honneur 
ou  fa  vie.  Le  fort  malheureux  de  Ger- 
manicus  apprit  à  tout  ce  qui  auroit 
voulu  être  honnête  homme  ,  que  le 
plus  grand  crime  étoit  de  faire  trop 
bien  fon  devoir.  Les  Magiftrats  le 
négligèrent  par  politique.  Les  Géné- 
raux pour  ménager  la  jaloufie  &  la 
timidité  des  Empereurs ,  fe  hâtèrent 
de  corrompre  eux-mêmes  la  difciplin^ 
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Militaire  ,  &  les  rafTurèrent  en  faîfant 
voir  qu'ils  n'avoient  aucune  autorité 
fur  les  foldats; 

On  eft  peut-être  déjà  furpris  que 
l'Empire  en  proie  à  tous  les  vices  que 
produit  le  derpotifme  le  plus  intolé- 
rable ,  &  qui  portoit  par  conféquent 
en  lui-même  mille  caufes  de  deftruc- 
tion  ,  ne  fe  précipite  pas  aufli  prompte- 
ment  vers  fa  ruine  ,  que  plufieurs  Etats 
moins  corrompus  dont  l'Hiftoire  nous 
a  appris  les  malheurs.  Mais  il  faut  faire 
attention  que  Rome  reprit  en  quelque 
forte  toute  fa  grandeur  fous  le  régne 
d'Augufte.  Ce  Prince  pacifia  l'Efpagne 
&  les  Gaules ,  &  fournit  la  Pannonie 
&  rillirie.  Il  dompta  l'inquiétude  des 
Peuples  des  Alpes ,  força  les  Daces  à 
ne  plus  faire  d'incurfîons  fur  les  terres 
de  l'Empire  ,  &  porta  fes  armes  jufqu'à 
l'Elbe.  Les  Parthes  oublièrent  leur 
haine  contre  les  Romains ,  &  leur  don* 
nèrent  même  des  marques  de  crainte 
&  de  refped.  Les  Indiens  &  les  Scy- 
tes,  Peuples  dont  le  nom  étoit  à  peine 
connu  à  Rome  ,  y  vinrent  demander 
l'amitié  d'Augufte.    Les    Germains  ^ 
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moins  terribles  qu'ils  ne  le  furent  dans 
la  fuite ,  n'étoient  point  encore  pouiFés 
fur  les  Provinces  Romaines  par  les 
Peuples  du  Nord  qui  tombèrent  dans 
la  Germanie.  En  un  mot ,  les  premiers 
Hicceffeurs  d'Augufte  piofitant  de  la 
réputation  de  fagefTe  (a)  Ôcde  défin- 
tireffement  que  ce  Prince  avoit  ac- 
quife  aux  Romains ,  n'avoient  à  re-^ 
douter  aucun  ennemi  étranger. 

A  l'égard  des  maux  domeftiques 
qui  dévoient  perdre  l'Empire  ,  il  faut 
defcendre  dans  quelques  détails  plus 
particuliers  pour  comprendre  corn-* 
ment  au  lieu  de  fe  divifer  en  plufieurs 
parties  indépendantes ,  il  continuoit  à 
ne  former  qu'un  feul   corps,    Rome 

(  <z  )  Nec  ulLl  genti  Jinejuftis  6*  neceffariis 
caujîs  hélium  intulit  (  Auguûus  )  tantumque 
ahfuit  à  cupiduate  quoquo  modo  imperlum  vet 
hellicjm  gloriamaugendi  j  ut  quorumdam  Bat' 
harorum  Principes  in  œde  Martis  ultoris  jurare 
coeg^rit^  manfurosfe  in  fide  ac  puce  quampetC" 
rent.  A  quibufdam  vero  novum  objîdum  genus  , 
fœminas  exigere  tmtaverit  ;  quod  negligere 
Jilarium  pignora  fentiebat,  Suet.  in  vit.  Aug. 
uiddideratque  conjïlium  coercendi  intra  termi-v 
nos  imperii.  Tac.  Ann.  1. 1, 
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ayant  pris  de  chaque  Peuple  qu'elle 
avoit  vaincu  ;  le  vice  qui  le  diilinguoit, 
étoit  devenue  une  école  dangefeufe 
où  toutes  les  Provinces  étoient  allées 
perdre  leurs  mœurs.  C'eft  amfi  que 
les  vices  des  Afiatiques  &  des  Afri- 
cains avoient  coriompu  les  Gaules» 
l'Efpagne  &  tous  les  pays  qui  fe  fe- 
roient  sûrement  affranchis  de  la  domi- 
nation Romaine,  ii  on  n'eût  amolli 
leur  courage  par  les  voluptés.  Le  mê- 
me defpotifme  ,  dont  les  Empereurs 
accabloient  l'Italie  ,  leurs  Officiers 
l'exerçoient  dans  les  provinces.  Elles 
étoient  au  (  ^  )  pillage ,  &  il  ne  leur 


(<z)Tous  les  Hiftoriens  anciens  font  plein 
des  vexations  que  les  Officiers  des  Empereurs 
faifoient  dans  les  Provinces ,  d'où  ils  rappor- 
toient  des  fortunes  immenfes.  Dion  Calïius 
parle  d'un  certain  Licinius,  Affranchi  de  Cé- 
far,  &  Gouverneur  des  Gaules  fous  le  règne 
d'Augufte ,  qui  imagina  de  partager  l'année  en 
quatorze  mois  au  lieu  de  douze ,  parce  que  les 
Gaulois  payoient  un  certain  tribut  par  mois. 
Cétoit  une  maxime  de  la  politique  de  ce 
teras-là  qu'un  Peuple  heureux  cft  indocile,  & 
que  pour  tenir  la  multitude  dans  la  foumiifion  ^ 
il  failoit  Tappaiivrir^ 
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reftolt  d'autre  paillon  qu'une  crainte 
abrutiiTante  ,  parce  que  leuis  maux 
étoient  portés  à  cet  excès  qui  ne  per- 
met pas  même  de  fe  livrer  au  défef^ 
poir.  Dans  cette  (ituation  ,  elles  n'au- 
roient  pu  fecouer  le  joug  &  fe  dé- 
membrer de  l'Empire ,  qu'avec  le  fe- 
cours  des  Généraux  qui  y  comman- 
daient, &  qui  auroient  voulu  s'y  for- 
mer un  Etat;  mais  ce  projet  ne  de- 
voit  pas  fe  préfenter  à  l'efprit  de  ces 
Officiers.  Outre  que  la  plupart  étoient 
des  efclaves  aufîî  lâches  que  le  Maître 
qui  les  employoit ,  &  qu'une  avarice 
fordide  étoit  leur  feule  paffion ,  la  ma- 
nière de  penfer  de  leurs  armées  s'y 
oppofoit. 

Quoique  les  foldats  en  effet  regret- 
taffent  le  temps  des  guerres  civiles ,  où 
ils  s'étoient  enrichis  des  dépouilles  des 
Citoyens  ;  qu'ils  ne  puffent  fouffrirde 
n'être  employés  contre  les  Etrangers, 
qu'à  des  entreprifes  qui  ne  leur  va- 
loient  aucun  butin;  &  qu'ils  euffent 
voulu  avoir  à  leur  tête  un  Sylla ,  un 
Marius ,  un  Céfar ,  un  ufurpateur  en 
un  mot,  qui  fût  obligé  d'acnetex  leurs 
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bras ,  &  non  pas  obéir  à  un  Prince  qui 
jouifToit   voluptueufement  de  fa  for- 
tune ;  ils  confervoienfquelque  refte  de 
l'ancien  efpiit  de  la  République,  parce 
que    le    defpotifme  ne    s'étoit  point 
étendu  jufques  fur    eux ,  &  qu'on  les 
ménageoit.    Les    Légions    penfoient 
ne  rien  devoir  aux  Empereurs,  mais 
elles  fe  croyoient  deftinées  à  conferver 
l'Empire.  Qu'on  leur  eut  propofé  de 
marcher  à  Rome  pour  détrôner  Ti- 
bère ,  Caligula ,  Claudius  ou  Néron , 
on  n'eut  trouvé  que  des  hommes  em- 
prefles  à  obéir  ;  mais  elles  aur oient  re- 
gardé &  puni  comme  un  traître  ,  un 
Général  qui  auroit  voulu  s'emparer  de 
quelque  Province  ;  &  la  même  armée 
qui  offrit   l'Empire    à   Germanicus, 
n'auroit  pas  confenti  à  le  ruiner  par 
des  démembremens. 

En  parlant  de  ce  qui  concourut  à 
tenir  unies  toutes  les  parties  de  l'Em- 
pire, i'aidéveloppé,fî  je  ne  me  trompe, 
un  vice  nouveau  dans  fa  conftitution  ; 
&  ce  vice ,  c'efl:  l'efprit  de  brigandage 
joint  à  l'indépendance  dont  les  Lé- 
gions fe  flattoient,  de  à  l'orgueil  qui 

leui; 
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leurperfuadoit  qu'elles  étoient  en  droit 
de  (a)  difpofer  de  la  dignité  impéria- 
le ,  puifque  la  fortune  de  l'Empire  étoit 
entre  leurs  mains  ;  le  premier  exemple 
de  la  révolte  des  armées  contre  des 
Empereurs  déteftés  &  méprifés ,  de- 
voit  être  contagieux,  &  tous  les  Gé- 
néraux ne  dévoient  pas  avoir  la  m.odé- 
ration  de  Germanicus  &  de  (b)  Bîe- 
fus.  Il  falloit  donc  s'attendre  à  voir 
allumer  de  toutes  parts  des  guerres 
cruelles ,  qui  fans  rien  changer  à  la 
tyrannie  des  Empereurs ,  expoferoient 
encore  les  Citoyens  à  celle  des  Lé- 
gions altérées  de  fang  &  de  butin. 

Tibère  inftruit  par  la  fédition  des 
foldats  de  l'efprit  dont  ils  étoient  ani- 

(^a)  Alulta  feditlonis  ora  vocefque  ',  Cua  irt 
manu/itam  Rem  Romanam  ,fuis  vicîoriisau' 
geri  RempubLicam  ,  in  fuum  cognomentum  ad- 
■ciÇci  Imperatores .  .  >fuire  etiam  qui  Legatam  à 
ùivo  Ait^ufto  pccunij.m  repofcerent  ,fuufUs  in. 
German icum  omnihus  ,  G*  Jî  velUt  Imperlitm 
promtos  ojlentavere.  Tac.  Aiin.  1.  i, 

(  ^)  Voyez  dans  Tacite  comment  ces  Gêné' 
raux  fe  comportèrent  pour  appaifer  la  re'volte 
rfe  leurs  armées,tandis  qu'ils  pouvoient  en  pro- 
fiter pour  ufurper  l'Ejupire. 
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mes ,  leur  laifTa  voir  fa  crainte ,  le?  ca- 
refla  ,  les  flatta ,  tandis  qu'il  ne  devoir 
travailler  qu'à  les  rendre  dociles  en 
leur  impofant  le  joug  que  portoit  le 
refte  de  l'Empire.  Je  fçais  combien 
une  pareille  entreprife  étoit  difficile  ; 
mais  Tibère  ne  devoit-il  pas  au  moins 
tenter  de  prendre  quelques  mefures 
pour  prévenir  les  maux  dont  lui  &  fes 
luccefleurs  étoient  menacés.  Au  lieu 
de  ne  faire  qu'une  armée  de  toutes  les 
milices  qui  étoient  far  une  même  fron- 
tière ,  il  auroit  dû  les  partager  en  deux 
ou  trois  corps  indépendans  ,dont  cha- 
cun auroit  eu  fon  Général  ,  &  même 
des  Privilèges  particuliers  qui  les  au- 
roient  rendus  jaloux  &  ennemis  les 
uns  des  autres.  Les  armées  retenues 
ainfi  par  la  crainte  qu'elles  fe  feroient 
réciproquement  infpirée ,  auroient  ap- 
pris peu  à  peu  à  obéir.  Il  eut  été  im- 
po^Tible  que  deux  ou  trois  Généraux, 
entre  lefquels  il  étoit  aifé  d'établir 
une  rivalité  confiante  ,  eulTent  conf- 
piré  au  même  deflein.  Si  l'un  d'eux 
n'eut  écouté  que  fon  ambition ,  &  eut 
voulu  ufurper  l'Empire  ,  il  auroit  d'à- 
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bord  trouvé  dans  fa  Province  mcmô 
des  ennemis  à  combattre.  L'Empe- 
reur en  voyant  de  loin  l'orage  fe  for- 
mer, auroit  eu  le  temps  de  fonger  à  fa 
sûreté  ,  de  fortifier  les  armées  attachées 
à  fon  fervice,  ou  de  faire  paifer  en 
Italie  une  partie  des  forces  de  quel- 
qu'autre  Province. 

Tacite  rapporte  que  fous  le  règne 
de  Tibère  ,  Sévérus  Cecinna  propofa 
au  Sénat  de  faire  une  Loi ,  par  la- 
quelle il  fut  ordonné  aux  Généraux 
&  aux  Gouverneurs  de  Province  ,  de 
laiffer  leur  femme  à  Rome.  Elles  por- 
tent avec  elles  ,  difoit-il  ,  ce  luxe,  cette 
mollejfe  ,  cette  avarice  qui  les  rendent 
fi  dangereufes  parmi  nous;  mais  ces 
pajjions  plus  libres  dans  les  Provinces 
que  fous  nos  yeux  y  y  énervent  également 
la  Difcipline  militaire  Gr  le  Gouverne^ 
ment  civil.  Chaque  femme  y  fait  un 
trafic  honteux  de  lapuifjance  de  fon  ma- 
ri,  (jr  du  crédit  quelle  a  fur  fon  efprit  : 
I  après  avoir  vendu  Usem.plois  ,  elle  vend 
:\  encore  des  difpenfes  d^en  remplir  Les 
'\fonclions. 

J      Bien  loin  de  rejetter  un  proietpa- 

H  ij 
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c-eil ,  Tibère  auroit  dû  ajouter  à  la 
Loi  de  Cecinna  ,  qu'un  Général  d'ar- 
mée ne  feroit  même  jamais  fuivi  de 
fes  enfans.  Sa  famille  auroit  été  à 
Rome  un  otage  de  fa  fidélité.  La 
gloire  des  armes  &c  les  commandemens 
n'auroient  pas  été  héréditaires;  les 
fils  enfévelis  dans  l'obfcurité  &  les  dé- 
bauches  de  Rome  auroient  fervi  de 
çontre-poids  à  la  réputation  du  père. 
La  nobleffe  eut  été  dégradée  ,  il  n'y 
eut  plus  eu  dans  l'Empire  d'autre  dit- 
tinclion  que  la  faveur  du  Prince  ;  & 
les  Capitaines  élevés  au  commande- 
ment par  la  Fortune  ,  auroient  moins 
fbngé  à  s'élever  plus  haut. 

Je  n'ofe  entrer  dans  les  détails  de 
cette  monftrueufe  politique ,  fi  con- 
nue aujourd'hui  chez  les  PuifTances 
d'Afie  ,  &  qui  étoit  néceflaire  à  des 
hommes  aulîî  incapables  que  Tibère 
de  fes  fuccefTeurs ,  de  gouverner  avec 
quelque  apparence  de  juftice  &  de 
modération  :  l'art  dont  ils  avoient  be- 
foin  eft  odieux ,  &  je  fouillerois  mes 
écrits  ,  fi  j'en  développois  les  prin- 
cipes. 
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Tibère  négligea  par  timidité  d'af- 
fermir la  fortune  des  Empereurs  ;  & 
Caîigula  &  Claudius  n'étant  que  à-QS 
monftres  auiii  flupides  que  furieux , 
crurent  aflez  pourvoir  à  leur  sûreté , 
s'ils  écrafoient  tout  ce  qui  les  appro- 
choit.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'éprouva 
le  fort  de  Néron,  les  armées  obéi- 
rent, &  il  eft  furprenant  que  Caïus 
Julius  Vindex  ait  cru  le  premier 
devoir  venger  le  genre  humain  oppri- 
mé. 

Cet  illuflre  Gaulois  gémiflbit  depuis 
long -temps  des  maux  de  fa  Patrie. 
Brave  ,  fier  ,  entreprenant ,  il  rafTem-r 
bla  tout  ce  que  les  Gaules  avoient  en- 
core d'honnêtes  gens  ,  &  leur  propofa 
la  perte  de  Néron.  Mes  Compagnons  ^ 
leur  dit-il ,  ce  monflre  a  pillé  toute  la. 
terre  dont  il  efl  le  Tyran,  La  plus  gran^» 
départie  du  Sénat  Romain  a  péri  par 
fes  ordres ,  ù*  il  a  fait  mourir  fa  mers 
après  s'être  fouillé  d'un  incefle  avec  elle. 
Je  ne  vous  parlerai  pas  des  meurtres,  des 
concuffîons  Gr  des  rapines  de  Néron  ;  qui 
pourroit  compter  fes  attentats  ?  Mais 
jen  fuis  témoin  moi-même ,  &*  vous  rfe- 

Hiij 
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u^e^  le  croire  :  fai  vCi  cet  homme  ^Ji  on 
peut  donner  ce  nom  à  la  femme  de  Py- 
thagore;  faivii  cet  homme  infâme  en 
habit  d'Hiftrion  ,  chanter  des  Vers  fur 
le  Théâtre  ,  faire  le  rôle  d'un  Efclavc 
&'  d'une  Courtifanne.être  chargé  defers, 
devenir  enceinte  ^  accoucher.  Il  a  fait 
tout  ce  que  les  Fables  nous  racontent  de 
plus  épouvantable.  Qui  de  vous  donnera 
les  noms  de  Céfar  Gr  d'Augufte  à  ce 
Thyejie ,  à  cet  Oedipe  ,  à  cet  Alcmeon , 
à  cet  Orefte  ?  Sorte^  de  votre  ajjoupif- 
fementy  mes  Compagnons  ;  par  votre 
patience  à  foujfrir  les  crimes  de  Néron , 
'VOUS  deviendrez  enfin  fes  complices, 
ayei  pitié  de  vous-mêmes,  Rome  at* 
tend  que  vous  la  fecourie^  ,  G"  juftifiei 
lafageffedes  Dieux  en  àxlivrant  toute 
la  terre  d'efclavage, 

Vindex  donna  l'Empire  à  Galba , 
&  cet  homme  foible  ,  irréfolu  &  mol 
dans  fa  conduite  ,  quoiqu'il  fe  fût  ac- 
quis aflez  de  réputation  dans  le  com- 
mandement des  armées ,  fit  voir  com- 
bien la  fortune  des  Empereurs  étoit 
mal  affermie  ;  il  eût  manqué  la  (lenne, 
s'il  eût  été  poffible  de  n'être  pas  heu- 
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j-eux  en  attaquant  (a)  Néron.  Dès 
qu'il  n'efl  plus  foutenu  par  les  confeils 
&  le  courage  de  Vindex  ,  qui  malheu- 
reufement  avoit  été  tué  dans  le  com- 
mencement de  fon  entrepiife,  il  ne 
fçait  prendre  aucun  parti.  Il  faut  que 
les  Romains  l'encouragent  eux-mxêmes 
à  confommer  fa  révolte,  &  l'appelbnt 
à  leur  fecours.  Il  n'ofe  pourfiiivre  fa 
marche  &  s'approcher  de  Rome ,  que 
quand  il  apprend  que  le  Sénat ,  plus 
courageux  que  lui,  a  condamné  le  1  )^- 
ran  à  mort,  &  que  Néron  fugitiï  eft 
abandonné  de  tout  le  monde. 

Galba  fût  dans  l'Empire  ce  que  Syîla 
avoit  été  dans  la  Pvépublique  ;  celui- 


{a)  Néron  ne  fît  aucune  attention  aux  nou- 
velles qui  lui  apprirent  la  re'volte  de  Ton  ar- 
lue'e  y  il  fe  contenta  de  mettre  à  prix  la  tête  ds 
Vindex.  Il  affembla  dans  ces  circonllanccs  le 
Sénat,  &  ne  lui  fÎ!:  part  que  d'une  découverte 
qu'il  avoit  faite,  &  qui  devoit  faire  rendre  à 
J'Hydraule  des  fons  plus  forts  &  plus  harnîo- 
nieux.  Voyant  enfuite  que  les  Le'gions  de  Ger- 
manie fejoignoient  à  celles  des  Gaules,  il  dé- 
fcfpéra  de  conferver  l'Empire, &  médita ,  dit- 
on,  de  fe  retirer  en  Egypte,  efpéfant  d'y  ga- 
gner fa  vie ,  en  montrant  a  jouer  de  la  lyre, 

Hiv 
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ci  fit  connoître  aux  Romains  qu'ils 
n'étoient  plus  dignes  d'être  libres ,  & 
donna  le  premier  exemple  de  la  ty- 
rannie. L'autre,  donna  le  premier 
exemple  de  la  révolte  &  de  la  chût© 
d'un  empereur ,  &:  en  montant  fans 
droit  far  le  Trône ,  il  avertit  toute  la 
Terre  qu'il  ne  falloit  qu'ofer  l'imiter, 
îl  rendit  plus  vif  dans  les  armées  le 
goût  qu'elles  avoient  pour  la  guerre 
civile ,  &  dévoila  un  fecret  funefte 
aux  Fvomains ,  en  leur  apprenant  qu'un 
Empereur  pouvoir  être  proclamé  (a) 
hors  de  Pvome  ,  &  fans  le  confente- 
ment  du  Sénat. 

Quoique  moins  alfermi  fur  le  Trône 
qu'aucun  de  fes  prédéceiTeurs ,  Galba 
ne  prit  aucune  précaution  pour  fa 
sûreté.  Il  fe  livra  au  conti'aire  à  trois 
hommes  obfcurs  que  les  Romains  ap- 
pelloient  fes  Pédagogues,  &  qui  tous 
trois  le  gouvernant  tour  à  tour  avec 
des  vices  différens ,  firent  voir  le  Prin- 
ce dans  le  paffage  continuel  d'un  vie© 

(  <î  )  Evulgato  imperii  arcano  ,  pouffe  princi-^ 
^^m  Alibi  quam  Romafiai,  Tac.  HiÛ.  1.,  i.» 
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à  un  autre.  Méprifé  des  Citoyens  ,  il 
fe  rendit  odieux  aux  foldats  par  fon 
avarice.  Depuis  qu'ils  avoient  fait  un 
Empereur ,  ils  exigeoient  des  ména- 
gemens  extrêmes ,  &  ils  firent  un  cri- 
me à  Galba  d'une  certaine  dignité  dans 
le  commandement ,  dont  il  avoit  con- 
tradé  l'habitude  à  la  tête  dos  Légions 
d'Efpagne. 

Othon  prodigue  ,  avare  ,    ambi- 
tieux ,  adroit ,  capable  de  tout  entre- 
prendre   quand    il  ne  falloit  que  des 
crimes  pour  réufîir ,  voulut  régner.  II 
gagna  par  les  flatteries  les  plus  balîès 
la  garde  Prétorienne ,  &  fe  fit  procla- 
mer Empereur  ;  mais  le  moment  de 
fon  élévation  fût  prefque  celui  de  fa 
chute.   Dès  que    Vitellius    apprit    îa 
mort  de  Galba  ,  il  demanda  l'Empire 
à  l'armée  qu'il  commandoit  en  Ger- 
manie. Othon  voyant  approcher  fors 
ennemi ,  eût    recQurs    au   Sénat ,  & 
tenta  en  quelque  forte  de  s'en  faire  un 
protecteur  ;  mais  que  pouvoit  ce  Coip§ 
dans  l'avilifTement  où  il  étoit  tombé? 
Vitellius  étoit  d'une  naiffance  hon^ 
teufs  ou  du  moins  obfcure.  Vendu. 
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par  fon  père ,  le  plus  infigne  flatteur 
de  Rome  ,  pour  fervir  aux  plaifirs  d'un 
Prince  dont  il  attendoit  fa  fortune  , 
c'eft  dans  la  Cour  de  Caprée  qu'il  fe 
façonna  à  cette  fcélératefle  qui  devoit 
lui  mériter  la  confiance  &  le  mépris 
de  Caligula  Se  de  Néron.  Son  éléva- 
tion fit  foulever  les  Légions  qui  étoient 
en  Moefie  &  en  Pannonie  ,  Se  Vefpa^ 
fien  qui  commandoit  dans  la  Judée  fut 
fa  lue  Empereur.  Vitelliusne  lui  fit  pas 
acheter  chèrement  l'Empire,  La  dé- 
bauche qui  l'avoit  abruti ,  lui  fit  voir 
fa  ruine  avec  ftupidité  ;  il  ne  fçut 
point,  à  l'exemple  d'Othon  ,  fortir 
pour  un  moment  de  fon  yvrefTe  ;  & 
cachant  fon  défefpoir  fous  une  appa- 
rence de  courage  &  de  fermeté  ,  laiffer 
douter  à  la  poftérité  s'il  n'étoit  point 
mort  en  grand  homme. 

Tant  de  révolutions  confécutives^, 
toujours  heureufes  ,  &  dans  lefquelles 
les  Légions  avoient  toujours  difpoféà 
leur  gré  de  l'Empire  ,  aflurèrent  en 
quelque  forte  aux  foldats  le  droit  qu'ils 
croyoient  déjà  avoir  de  faire  des  Em- 
pereurs. Ils  difoient ,  en  faveur  de  leur 
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prétention  ,  que  la  dignité  d'Empereur 
étoit  purement  Militaire ,  &  que  dans 
le  temps  de  la  République  3  les  armées 
de  leur  propre  mouvement  la  confe- 
roient  ou  la  refufoient  à  leurs  Géné- 
raux. Ils  fe  rappelloient  qu'après  la 
mort  de  Caligula  quelques  Gardes  des 
Cohortes  Prétoriennes  qui  étoient  en- 
trées  dans  le  Palais  pour  piller,  ren- 
contrèrent Claudius ,  èc  le  faluèrent 
Empereur,  tandis  que  les  Sénateurs 
étoient  inutilement  afTem.blés  pour  éta- 
blir une  nouvelle  forme  de  Gouverne* 
ment.  Néron  leur  fourniflbit  un  titre 
encore  plus  fort  ;  il  s'étoit  fait  procla- 
mer (a)  par  les;  troupes  avant  que 
de  fe  rendre  au  Sénat ,  &  quand  Gal- 
ba avoit  voulu  s'aîTocier  Pifon ,  ce  ne 
fut  ni  aux  Magiftrats  ni  aux  Sénateurs 
qu'il  eût  recours  ;  il  fe  tranfporta  dans 
le  Camp  des  Gardes  Prétoriennes  pour 
faire  autorifer  fon  décret. 


(  tft  )  Sememiam  militum  fecutapatrum  cori" 
Jii Ir a.  T 'àC.  Ann.  J.  12.  Inde  raptlm  adpeUatis 
militibus  ad  Curiam  deUtus  ejï,  Suet.  in.  vit» 
IVer, 

Hvj 


itSo     Observations. 

Dans  un  Etat  où  depuis  long-temps 
on  ne  connoifToit  point  d'autre  droit 
que  celui  de  la  force  ,  &  où  le  pouvoir 
arbitraire  n'a  voit  fait  de  tous  les  Ci- 
toyens que  des  Efclaves  timides ,  tou- 
tes les  entreprifes  des  armées  dévoient 
paroître  légitimes,  &  rien  ne  pouvoir 
leur  réfifter.  Les  gens  de  guerre  au- 
roient  commencé  à  gouverner  tyran- 
niquement ,  dès  qu'ils  eurent  difpofé 
de  l'Empire  en  faveur  de  quelques-uns 
de  leurs  Généraux,  fi  la  {agefTe  do 
Vefpafien  &  de  fes  fuccefTeurs  n'eût 
mis  un  frein  à  ce  défordre  naiffant- 
Vefpafien  ne  répandit  point  de  fang;: 
il  s'appliqua  à  réparer  par  Ton  écono- 
mie les  maux  qu^avoient  caufé  les 
profufions  &  les  rapines  de  fes  prédé- 
ceiTeurs  ;  il  corrigea  plufîeurs  abus  ^. 
yeipeda  le  Sénat ,  fit  revivre  les  Loix 
anéanties,  &  par  fa  vigilance  &  fon. 
adreiïe  contint  les  armées  dans  le  de- 
voir. Titus  fon  fils  chafTa  de  Rome 
tous  les  Délateurs;  il  ne  fuffit  plus  d'ê- 
tre calomnié  pour  être  traité  en  cou- 
pable. Un  Prince  qui  croyoit  avoir 
perdu  les  journées ,  où  il  ^n'av.oit  pas 
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fait  quelque  heureux,  ne  crût  point 
qu'on  pût  fe  rendre  criminel  de  leze- 
majefté.  Plein  de  refped:  pour  fes  fu- 
jets ,  fes  vertus  &  le  bonheur  public 
firent  fa  sûreté  >  les  Légions  furent 
dociles ,  parce  qu'une  révolte^  les  eût 
rendu  odieufes» 

L'Empire  commençoit  à  être  heu- 
reux ,  &  Domitien  le  replongea  dans 
toutes  les  horreurs  qu'il  avoir  éprou- 
vées fous  Néron.  On  vit  renaître  les 
profcriptions  ,  les  Délateurs ,  les  con- 
cufïîons  &  les  crimes  de  îeze-majeflé» 
On  ne  put  avoir  la  réputation  de  Phi- 
lofophe  fans  périr.  On  punit  de  mort 
une  femme  pour  s'être  deshabillée> 
devant  la  Statue  de  l'Empereur.  Nou- 
veau genre  de  tyrannie!  Domitien  en- 
touré d'Aftrologues ,  faifoit  tirer  l'ho- 
rofcope  de  tous  les  Grands  de  l'Em- 
pire ,  &  ces  Charlatans  ne  leur  fau- 
voient  la  vie,' qu'en  leur  prédifantdes 
tumiliations  &  des  calamités. 

Ce  monftre  fe  feroit  vu  enfin  enle-' 
V€r  l'Empire  par  la  révolte  des  ar- 
mées ,  quoi  qu'en  augmentant  leur 
paie ,.  il  partageât  avec  elles  le  fruit 4^ 
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fes  violences ,  fi  fes  domeftiques ,  îas 
de  le  craindre  malgré  les  bienfaits  qu'ils 
en  recevoient,  n'en  eufTent  purgé  la 
terre.  Nerva  qui  lui  fuccéda ,  gou- 
verna avec  une  extrême  modération  ; 
il  fçavoit  qu'un  Peuple  libre  fait  la 
grandeur  d'un  Prince  qui  s'en  fait  ai- 
mer. Il  invita  chaque  Citoyen  à  aller 
reprendre  dans  le  Palais  ce  que  Domi- 
tien  lui  avoit  volé.  Il  diminua  le  nom- 
bre des  fêtes ,  des  fpeâracles  &  des  dé- 
penfes  inutiles.  Il  ne  foufFrit  point  que 
la  flatterie  lui  élevât  de  Statue  ni  d'Arc 
de  triomphe ,  &  il  avoit  raifon  de 
dire  qu'il  ne  craindroit  point  d'abdi- 
quer l'Empire ,  &  de  rendre  compte 
comme  fimple  Citoyen ,  de  la  con- 
duite qu'il  avoit  tenue  comme  Empe- 
reur. Mais  ce  qui  met  le  comble  à  l'é- 
loge de  Nerva,  c'efi:  qu'il  adopta Tra- 
jan ,  Prince  qui  doit  fervir  de  modèle 
à  tous  les  Rois,  &  tel  que  la  Provi- 
dence le  donne  à  un  Peuple,  quand 
elle  veut  le  rendre  heureux.  Il  unif- 
foit  tous  les  talens  de  l'homme  d'Etat 
&  du  grand  Capitaine ,  aux  vertus  du 
Philofophe,  Il  fe  fit  reipeder  &  ai- 
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merdes  armées,  il  les  occupa  par  des 
entreprifes  importantes  ;  &,  au  bruit  de 
leurs  vidoires  on  auroit  dit  que  les 
Romains  fe  trouvoient  transportés 
au  temps  des  Scipions  &  des  Emile. 
Adrien  profita  du  bon  ordre  que  Tra- 
jan  avoir  établi  dans  les  affaires,  & 
quoiqu'il  abandonnât  les  conquêtes 
de  fon  prédécefTeur ,  &  qu'on  lui  ait 
reproché  la  mort  de  quelques  perfon- 
nés  considérables ,  fon  règne  fut  tran- 
quille &  fîoriffant.  Brave  ,  libéral,  pru- 
dent ,  il  parcourt  fans  ceffe  les  Pro- 
vinces de  l'Empire ,  &  efl  préfent  par- 
tout où  fa  préfence  efl  utile.  Il  bâtit 
de  nouvelles  Villes  ou  répare  les  an- 
ciennes ,  met  les  frontières  à  couvert 
des  incurfions  des  Barbares ,  oblige  les 
Gouverneurs  de  Province  à  réparer 
leurs  injuftices ,  veille  à  la  difcipline, 
la  conferve  ,  la  fait  aimer  ,  &  contient 
les  Généraux  dans  le  devoir.  Antonin 
qu'il  avoit  adopté  ,  fut  le  père  de  fes 
Suiets,  &  méritoit  d'avoir  pour  fuc- 
ceffeur  Marc-Aurele  ,  qui  dans  le  cal- 
me des  paflions  que  lui  avoir  procuré 
la  Philofophie  Stoïcienne,  ne  connut 
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d'autre  bonheur  que  le  bonheur  pu- 
blie.   Nerva ,    Trajan  ,  Antonin    8c 
Marc-Aurele  étoient  perfuadés  que  les- 
Loix font au-deflus  du  Prince,  &  que 
qui  ne  fçait  pas  leur  obéir ,  eft  indigne 
de  gouverner  des  hommes.  Ne  fe  pro- 
pofant  d'autre  objet  que  celui  même 
qui  a  formé  les  fociétés  ,  ils  ne  fe  re- 
gardoient  >  pour  me  fervir  de  l'exprei^ 
fîon  de   l'un  d'eux  ,  que  comme  les 
hommes  d'aiïaires  de  la  République^ 
Je  vous  donne  cette  épée  ,  difoit  Marc- 
Aurele  au  Chef  du  Prétoire  pour  me 
défendre  tant  que  je  rnacquïter  ai  fidèle- 
ment de  mon  devoir;  mais  elle  doit  fer* 
tvïr  à  me  punir  fi  f  oublie  que  mafonUiort 
eft  de  faire  le  bonheur  des  Romains .  On 
voit  dans  Dion  qu€  le  même  Prince 
étant  prêt  de  partir  de  Rome  pour  por- 
ter la  guerre  en   Scythie  ,  demanda 
permiflîon   au   Sénat  de  prendre  de 
r argent  dans  l'Epargne  ;  Car^  difoit-il, 
tant  s*  en  faut  que  rien  m^ppar  tienne  en 
propre ,  que  la  maifon  même  que  f  habita 
eft  à  vous\- 

Ce  que  ces   Princes  faifoient  par;' 
principe   d'équité  ,     des  ambitievuT- 
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•u  des  hommes  timides  auroient  dû 
le  faire  par  politique.  Pour  étouf^ 
fer  l'efprit  d'indépendance  &  de  ré- 
volte ,  répandu  dans  les  armées ,  il  fal- 
loit  redonner  au  Sénat  cette  majefté 
impofante  qui  l'avoit  autrefois  rendu 
l'ame  de  la  République  ,  &  intéreilèr 
le  Peuple  par  fa  propre  liberté  à  ref- 
peâer  les  Loix ,  &  à  conferver  les 
droits  (a)  du  Chef  de  l'Empire.  La 
fortune  des  Empereurs  aiiroit  eu  alors 
un  double  rempart.  Une  révolte  con- 
tre eux  feroit  devenue  un  attentat 
contre  tous  les  Romains ,  &  le  Prince 
auroit  tenu  dans  fes  mains  toutes  les 
forces  des  Citoyens ,  pour  défendre  fa 
dignité. 

Après  la  mort  de  Trajan ,  qui  ne  s'é- 
toit  point  défigné  de  fuccefleur ,  les 
Pvomains  recueillirent  encore  le  fruit 
de  fa  fagefTe,    &  la  modération  que 


(iz)  N'u.'ic  demum  redit  animus  y  G*  quam-- 
quam  primo  Jiatim  keatijjiml  fœculi  or  tu  Ner- 
va  Cefar  res  olim  diJfociabiUs  mifcuerie  , 
principatum  ac  Libertatem  ,  augeatque  quotidic 
facilitatem  imperii  Nirva  Trajanus,  Tac.  i»- 
vit.  Agric, 
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les  armées  firent  voir ,  fut  l'ouvrage  de 
la  fîenne.  Elles  n'entreprirent  rien 
contre  l'autorité  publique  ,  &  le  Sé- 
nat ,  que  le  Prince  leur  avoir  appris 
à  refpeder ,  élut  librement  un  Empe- 
reur. Ce  fuccès  augmenta  fa  confian- 
ce ;  il  crut  pouvoir  montrer  impuné- 
ment quelque  vertu;  il  parla  avec 
exécration  de  la  tyrannie  ;  &  cette 
Compagnie ,  qui  avoit  adoré  Caligula 
&  Néron  comme  des  Dieux,  refufa 
d'abord  l'Apothéofe  à  Adrien ,  &  ne 
confentit  à  lui  en  accorder  les  hon- 
neurs,  qu'après  avoir  réfifté  plufieurs 
fois  aux  follicitations  d'Antonin. 

Il  s'en  falloit  bien  cependant  que 
le  Sénat  reparût  avec  la  même  dignité 
qu'il  avoit  confervée  fous  Augufte, 
L'habitude  de  ram.per  étoit  prife  > 
&  fon  courage  ,  ne  partant  point  d'un 
fentiment  intérieur  &  vif  pour  le 
bien ,  ne  paroilToit ,  fi  je  puis  m'ex- 
primer  ainfi  ,  qu'une  qualité  d'em- 
prunt. Les  Antonins  ,  à  l'exemple  de 
Nerva  &  de  Trajan ,  avoient  beau 
encourager  les  Sénateurs  à  être  libres 
&  ofer  fe  faire  refpeâ:er  ',  il  étoit  im- 


SUR  LES  Romains.     187 

poflîble  de  foutenir^^î)  pendant  long- 
tems  dans  un  certain  degré  d'élévation» 
des  âmes  avilies  par  le  defpotifme  des 
PrédécefTeurs  de  Vefpafien.  A  peine 
le  Sénat  avoit-il  commencé  quelque 
adion  généreufe,  que.  Fatigué  par 
l'effort  qu'il  avoit  fait ,  il  retomboit 
dans  une  forte  d'anéantifTement  qui  lui 
paroiffoit  doux,  parce  qu'il  y  étoit 
accoutumé ,  &  qu'il  n'en  pouvoit  for- 
tir  que  par  la  pratique  des  vertus  qui 
lui  étoient  les  plus  étrangères. 

Les  efprits  n'ayant  plus  cette  vigueur 
qui  fait  faifir  &  conferver  avec  force  les 
impreflions  qu'on  leur  donne  ,  les  Ro- 
mains fans  caradère  dévoient  cefïèr 
d'être  heureux,  dès  qu'ils  cefferoient 
d'être  gouvernés  par  des  Philofophes. 
Par  quel  moyenTrajan  &  Marc-Aureîe 
auroient-ils  pu  donner  quelque  confit- 


(<z)  Naturd  infirmitatis  humana  ^  tardiora. 
fiint  remédia  quam  maU  ,  6*  ut  corpora  lente  aU" 
gefcunt  5  cito  extinguuntur.  Sic  ingénia  Jîudia^ 
que  GppreJJerisfacilius,  quAm  revocaveris.  Subît 
quipne  etiam  ipjlus  ineniœ  duUedo  :  &*  invifa 
j>rimo  dejïdiapojlremo  a/naiur^T  âc»\n  vit,  Agric» 
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tance  aux  affaire!  de  l'Empire  ?  Ils 
amoient  inutilement  porté  les  Loix 
les  plus  folemnelles  pour  fixer  les  pré- 
rogatives du  Sénat,  &  établir  en  un 
mot  une  telle  forme  de  Gouverne- 
ment ,  qu'un  Empereur .  loin  d'être 
tenté  d'abufer  de  fa  puiffance  ,  fut  tou- 
jours retenu  dans  fon  devoir  :  leurs 
Loix  n'auroient  pas  produit  un  effet 
plus  falutaire  que  leurs  exemples, 
Marc-Aurele  fentit  cette  vérité  ,  & 
jugeant ,  par  la  lâcheté  des  Romains , 
des  vices  qu'auroient  fes  fuccelTeurs  , 
&  du  pouvoir  qu'acquerreroient  les 
armées,  ce  fut  aux  Légions  &  non  au 
Sénat ,  qu'il  recommanda  en  mourant 
fon  fils  &  fa  fortune. 

Commode  eut  tous  les  vices ,  par- 
ce qu'il  prit  tous  ceux  de  fes  favoris  ; 
&  les  Sénateurs  ne  furent  que  des  ef^ 
claves  fous  ce  nouveau  Néron.  Il  n'eut 
d'autre  art  pour  fe  foutenir  pendant  près 
de  treize  ans,  que  d'augmenter  les  privi- 
lèges des  Troupes ,  &  de  les  enrichir 
des  dépouilles  de  l'Empire.  Mais  ce 
qui  fit  fon  falut ,  devoit  faire  la  perte 
de  fes  Succeffeurs.  Les  foldats  fonti- 
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rent,  mieux  que  jamais,  combien  ils 
étoient  puifTans ,  3c  de  quel  intérêt  il 
étoit  pour  un  Prince  de  les  ménager. 
Accoutumés  aux  profufions  de  Com- 
mode ,  s'étant  fait  de  nouveaux  be- 
foins,  &  n'étant  retenus  par  aucune 
crainte ,  il  étoit  naturel  qu'ils  vendif- 
fent  l'Empire  après  fa  mort.  Pertinax 
le  mérita  par  fes  libéralités ,  mais  il 
voulut  être  un  Empereur  plutôt  qu'un 
Chef  de  brigands ,  &  il  fut  mafîacré 
par  fa  Garde,  après  trois  mois  de 
régne. 

L'Empire  fut  alors  mis  à  l'encan; 
Sidpitianus  ,  difoient  les  foldats  du 
Prétoire  à  Didius  Julien ,  neus  offre 
tant ,  que  vouUi-vousy  ajouter  ?  Allant 
enfuite  à  Sulpitianus,  Julien,  lui  di-r 
foient  -  ils ,  ejî  plus  libéral  que  vous  ; 
voilà  la  fomme  quil  nous  préfente  ;  ds 
combien  prétende^  -  vous  enchérir  far 
lui  f  La  Couronne  Impériale  appartien- 
dra au  plus  offrant  Gr  dernier  enchérif 
feur.  C'eft  ainfi  que  Julien  parvint  à 
l'Empire ,  &  le  chemin ,  dès  ce  mo- 
ment, en  fut  ouvert  à  tout  homme 
qui  fe  flatta  de  pouvoir  faire  aflez  d« 
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concuflîons  pour  s'acquitter  de  la  dette 
qu'il  contradoit  avec  une  armée. 
Othon  avoit  du  fon  élévation  aux  in- 
trigues de  deux  {a)  foldats  :  les  foldats 
travailleront  aduellement  pour  eux- 
mêmes,  &  une  émeute  les  portera  fur 
le  Trône.  La  Majefté  en  fut  bientôt 
dégradée  par  l'aviliffem.ent  qu'y  répen- 
dirent des  hommes  tout  à  la  fois 
les  plus  lâches  &  de  la  naiffance  la 
plus  baffe.  La  fuperflition  donna  une 
nouvelle  force  à  ces  défordres ,  &  les 
rêveries  des  Devins  &  des  Aftrologues 
fervirent  de  titres  pour  ufuiper  l'Em- 
pire. Il  parut  mille  féditieux  qui  fe- 
roient  morts  inconnus  dans  leur  oifive 
obfcurité ,  s'ils  ne  s'étoient  crû  obligés 
de  juflifier,  par  des  féditions  &  des 
révoltes  ,  les  vaines  promefles  qui  leur 
avoient  donné  de  l'ambition. 

Comme  les  Empereurs  s'étoient 
emparés  de  toute  l'autorité  du  Sénat 
&  du  Peuple  opprimés ,  &  qu'ils  n'é- 


(iï)  Sufcepere  duo  Jilanipulares  imperlum 
PopnLl  Romani  transfenndum  ,  <S*  tranJiuU" 
runt.  Tac.  Hiû.  1. 1 . 


SUR  LES  Romains,     ipi 

tolent  cependant  eux-mêmes  que  les 
Efclaves  des  Légions ,  depuis  qu'elles 
difpofoient  à  leur  gré  de  l'Empire; 
toute  la  puiiTance  fouveraine  fe  trouva 
entre  les  mains  des  foldats,  &  l'Empe- 
reur  ne  fut  que  le  premier  Magiftrat 
de  cette  Démocratie  monftrueufe. 
Si  le  Gouvernement ,  où  le  Peuple 
e il  maître  de  tout,  efl  fujet  à  tant 
d'abus,  que  les  politiques  les  plus  fa- 
ges  n'ont  point  craint  de  dire  que  la 
Démocratie  ,  abandonnée  à  elle-mê- 
me ,  eft  prefque  toujours  la  plus  in- 
tolérable des  tyrannies  :  que  doit-on- 
penfer  d'un  Gouvernement  militaire 
où  le  foldat  plus  brutal ,  auflî  igno- 
rant &  plus  inconftant  que  le  Peuple , 
jouit  de  la  fouveraine  puiflance?  La 
Milice  Romaine ,  depuis  le  régne  de 
Tibère ,  n'étoit  compofée  que  de  la 
portion  la  plus  méprifabîe  des  Cito- 
yens. Encouragée  au  mal  par  les  mau- 
vais Empereurs ,  &  par  le  pouvoir 
qu'elle  avoit  acquis;  ce  ne  fut  plus 
qu'une  multitude  de  brigands  qui  fe 
crut  tout  permis. 

La  réputation  que  confervolt  Ro- 
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me ,  fit  penfer  que ,  pour  être  Em- 
pereur ,  il  falloit  en  être  le  maître  ; 
ainfi  une  armée  avoit  à  peine  conféré 
à  un  de  fes  Chefs  la  dignité  Impé- 
riale ,  qu'il  marchoit  en  Italie  dans  le 
deflein  d'y  faire  reconnoïtre  fon  au- 
torité ;  &  Rome  ne  fut  plus  la  Ca- 
pitale de  l'Empire ,  que  pour  voir  fon- 
dre fur  elle  tous  les  orages  qui  fe  for- 
moient  dans  les  Provinces.  La  tyran- 
nie d'un  Caligula ,  d'un  Néron ,  d'un 
Pomitien  avoit  eu  fes  bornes  ;  mainte- 
nant des  armées  entières,  héritières 
de  leur  fureur  &  de  leur  pouvoir ,  qui 
ont  des  intérêts  oppofés,  &  qui  croyent 
avoir  le  même  droit  de  faire  des  Em- 
pereurs, ravagent  toutes  les  Provin- 
ces, &  combattent  entre  elles  pour 
foutenir  le  maître  que  chacune  d'elles 
s'eft  donné ,  &  que  chacune  facrifiera 
dans  une  autre  occafion  à  fon  avarice 
ou  aux  murmures  d'un  (impie  Tribun. 
Une  foule  de  Princes  ne  fait  que  pa- 
roïtre  fur  le  Trône  ;  d'autres  ont  à 
peine  le  tems  de  fe  revêtir  des  orne- 
mens  impériaux ,  &  fous  le  régne  de 
Gallien  on  compta  jufquà  trente  Ty- 
rans, 
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irans ,  qui ,  pendant  l'efpace  de  fept  à 
huit  ans ,  fe  difputerent  l'Empire. 

Il  feroit  inutile  de  donner  une  idée 
du  génie  &  de  la  conduite  des  Empe- 
reurs qui  régnèrent  dans  ces  tems  ora- 
geux. Puifque  Titus ,  Trajan ,  Anto- 
nin  Se  Marc-Aurele  ne  purent ,  malgré 
leurs  talens  &  leurs  bonnes  intentions , 
purger  le  Gouvernement  Romain  de 
les  vices  ;  on  doit  juger  que  leurs  fuc* 
cefleurs  les  plus  fages,  toujours  à  la 
veille  d'éprouver  quelque  violence  ou 
quelque  trahifon ,  &  qui  ne  jouifToient 
que  d'une  autorité  précaire ,  n'auroient 
tenté  qu'infruélueufement  de  travailler 
au  bonheur  de  l'Empli e.  Occupés  de 
leurs  dangers  perfonnelS:,  leurpoliti» 
que  &  leur  courage  fe  bornèrent  à 
veiller  à  leur  propre  fdreté. 

Les  gens  de  guerre  auroient  con- 
fervé  l'autorité  qu'ils  avoient  ufur- 
pée  ,  fi  ne  formant  dans  l'Empire 
qu'un  même  corps ,  il  n'euifent  eu  qu'un 
même  intérêt;  mais  comme  la  vafte 
étendue  de  la  domination  des  Ro- 
mains ne  permettoit  pas  de  tranfpor^ 
ter  les  Légions  d'une  frontière  à  l'au-* 
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tre ,  on  les  avoit  rendues  fédentaîres 
dans  différentes  Provinces ,  &  elles 
formèrent  ainfi  des  armées  entre  lef- 
quelles  il  n'y  eut  aucune  liaifon.  Dès 
que  l'une  eût  fait  un  Empereur,  les 
autres  prétendirent  avoir  le  même 
droit,  &  leurs  diviCons  continuelles 
empêchèrent  qu'elles  n'acquiflent  des 
privilèges  fixes  Ôc  certains,  ou  du 
moins  qu'il  ne  s'établît  quelque  ef- 
péce  de  régie  de  d'ordre  dans  leur 
brigandage. 

A  force  de  ravager  l'Italie  &  les 
Provinces ,  les  foldats  n'y  trouvèrent 
plus  rien  à  piller  ;  &  les  ambitieux  de 
leur  côté  eurent  de  jour  en  jour  plus 
de  peine  à  amafler  l'argent  nécelTaire 
pour  corrompre  les  Légions,  L'efpé- 
rance  d'un  grand  butin  n'animant  plus 
les  uns,  3c  les  autres  ne  pouvant  plus 
marchander  l'Empire  avec  la  mérne 
facilité ,  les  armées  furent  moins  por- 
tées à  troubler  l'Etat.  Les  Empereurs 
profitèrent  de  ces  difpofitions  pour  les 
accoutumer  à  obéir ,  &  ils  confenti- 
rent  même  à  fe  dépouiller  d'une  par- 
lie  de  hwx  puil4nçe ,  afin  de  mieu:^ 
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«onferver  l'autre.  Marc-Aurele,  en 
prenant  Lucius  Verus  pour  Collègue , 
avoit  donné  l'exemple  des  aflbciations. 
Cet  ufage  fut  fuivi  par  piufieurs  de  fes 
fuccefTeurs  ,  &  Dioclétien  régla  enfin 
qu'il  y  auroit  déformais  («)  deux  Eni" 
pereurs  qui  gouverneroientl'Empire  en 
commun,  6c  deux  Céfars  qui  feroient 
leurs  Lieutenans  3c  leurs  héritiers  pré- 
fomptifs.  Par-là  les  armées  les  plus  con- 
(idérables  étoient  commandées  par  des 
Princes  intéreffés  à  maintenir  le  Gou- 


(  tf  )  Dioclétien  s'alTocia  Maximien ,  depuis 
furnommé  Hercule.  Ces  deux  Empereurs  par- 
tagèrent l'Empire;  Tiin  eut  l'Orient;,  &  Tau- 
tre  l'Occident  ;  mais  ils  gouvernoient  enfein- 
ble  3  3i  aucun  d'eux  ne  fe  regarda  comme  ie 
maître  particulier  des  provinces  dont  il  avoic 
l'adjniniftration.  Sentant  enfuite  combien  il 
leur  étoit  fincore  difficile  d'avoir  l'œil  fur  tou- 
tes les  armées,  &de  garantir  à  la  fois  l'Em- 
pire contre  les  incurlîons  des  Barbares ,  &  leur 
perfonne  contre  les  entreprifesdcs  arraées^ili 
créèrent  chacun  un  Céfar.  Dioclétien  choifîc 
Maximien  Galère,  à  qui  il  confia  ie  Gouver- 
nement de  la  Thrace  &de  l'IUyrie.  Maximien 
^lut  Confiance  Chlore  ;,  &  lui  abandonai 
l'£rpagne ,  les  Gaules  ^  la  Bretagne. 
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vernement ,  &  ces  armées  conténolent 
les  autres  dans  le  devoir. 

L'Empire  ne  cefla  d'être  le  jouet  des 
pafTions  de  la  Milice ,  que  pour  fe  voir 
opprimer  par  celles  des  Empereurs. 
Lie  fang ,  il  eft  vrai ,  ne  fut  pas  prodi- 
gué comme  fous  les  premiers  fuccef-- 
feurs  d'Augufle  ;  mais  fî  le  defpotifme 
parut  moins  terrible  ,  parce  qu'il  n'o- 
foit  fe  fervir  des  gens  de  guerre  pour 
fes  Minifli  es ,  il  n'en  fut  pas  moins 
deftrudif  :  il  portoit  par  tout  la  mifere, 
la  faim,  la  honte  &  l'anéantifFement. 
Les  Empereurs,  plus  afermûs  fur  le 
■Trône ,  ne  fongerent  à  reformer  aucun 
abus,  &  fe  livrèrent  tout  entiers  au 
fafte,  à  la  moleïïe,  à  l'orgueil  &  au  goût 
de  tous  les  plaiiîis.  Il  fallut  que  l'Em- 
pire ,  épuifé  par  une  longue  fuite  de 
calamités  domeftiques,  &  dont  les  pro- 
vinces étoient  tour  à  tour  ravagées 
par  les  courfès  des  Baibares,  raflaliât 
l'avidité  infatiahle  de  plufieurs  Prin- 
ces qui  régnoient  à  la  fois.  Ces  Em- 
pereurs ne  furent  bientôt  que  des  ido- 
les ridicules,  parées  des  ornemens  Im- 
périaux» Tout  leur  pouvoir  pafla  en^ 
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tre  les  mains  de  leurs  Miniflres ,  des 
femmes  de  leurs  Palais  &  de  leurs  fa- 
voris ,  &  chacun  d'eux  en  abufa  pour 
contenter  unepa^îion  différente. 

Je  ne  fçais  îi  je  dois  m'étendre  en 
réflexions  fur  la  nouvelle  forme  qu'a- 
voit  prife  le  Gouvernement  fous  le 
régne  de  Dioclétien.  Tout  le  monde 
fçaiî,  que  le  partage  de  la  puiffance 
fouveraine  ,  entre  les  Princes  égaux , 
n'eft  propre  dans  tous  les  tems  &  dans 
tous  les  pays  qu'à  caufer  des  foupçons 
&  des  jaloufies  ,  à  préparer  &  faire 
naître  des  révolutions  ,  &  donner  ,  en 
un  mot ,  une  carrière  plus  libre  aux 
paillons,  en  relâchant  les  refforts  du 
commandement. 

Dioclétien  fut  le  premier  la  viéllme 
de  fa  politique  ;  Galère ,  dont  la  dignité 
de  Céfar  n'avoit  fait  qu'irriter  l'ambi- 
tion ,  ne  put  attendre  fa  mort  ni  celle 
de  Mâximien  pour  régner  ;  il  les  con- 
traignit à  abdiquer  l'Empire ,  &  fe  fît 
proclamer  Empereur  avec  Confiance 
fon  Collègue.  L'injuftice  de  ces  Piin- 
ces  les  rendit  fafpeds  l'un  à  l'autre  ;  il 
n'y  eut  aucune  communication  entre 
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eux ,  l'un  gouverna  l'Orient  &  l'auf fi 
rOccident,  &  ces  deux  parties  de 
l'Empire  commencèrent  à  former  deux 
puiflances  ,  en  quelque  forte  indépen- 
oantes.  Si  Confiance  eût  eu  autant  de 
courage ,  de  fermeté  &  d'ambition  que 
Galère,  les  Romains  auroient  dès- lors 
été  en  proye  aux  guerres  civiles  qui 
s'allumèrent  immédiatement  apiès  fa 
mort ,  &  qui  cauferent  de  grands  rava* 
ges  fous  les  régnes  fuivans. 

Les  divifîons  des  Empereurs  firent 
connoître  leur  foiblefle ,  &  en  donnant 
de  la  confiance  aux  armées ,  leur  ren* 
dirent  leur  ancien  génie.  Elles  recom.- 
mencerent  à  difpofer  de  l'Empire ,  & 
jufqu'au  régne  d'Auguftule,  dernier 
Empereur  d'Occident ,  on  vit  plufieurs 
Rebelles  foutenir  par  les  armes  le  titre 
que  les  Légions  leur  avoient  donné. 
Les  défordres  ne  fe  fuccéderent  plus 
dans  l'Empire,  ils  y  régnèrent  tous  à 
la-fois.  On  y  éprouva  en  même  tems  les 
ravages  duDefpotifme  &  de  l'Anar- 
chie. 

Ce  qui  met  le  comble  aux  maux  que 
caufe  le  defpotiûne»  c'eft  que  toute% 
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annonce  la  durée  dans  une  Nation, 
dès  qu'une  fois  elle  eiï  tombée  dans 
l'efclavage.  Plus  le  maître  qui  l'oppri- 
me ,  fent  qu'elle  eft  en  droit  de  ré- 
clamer contre  l'autorité  qu'il  exerce , 
plus  il  cherche  à  Thumilier  ;  &  quand 
la  crainte  s'eft  emparée  des  efprits, 
une  ftupidité  générale  devient  un  obf-^ 
tacle  infiirmontable  à  toute  réforme 
avantage ufe.  On  a  vu  la  preuve  de  cette- 
trifte  vérité  ,  lorfque  j'ai  parlé  des  ef- 
forts inutiles  que  firent  Nerva  ,  Trajart 
&  les  deux  Antonins  pour  diminuer 
leur  pouvoir  :  le  Sénat  &  le  Peuple 
n'avoient  pas  le  courage  de  conferver 
la  partie  de  l'autorité  que  ces  Princes 
leur  remettoient.  Ce  n'eft  que  dans 
îes  mouvemens  convulfifs  d'une  ré- 
volte qu'un  Peuple  pourroit  recou- 
vrer fon  courage  &  fa  liberté;  mais 
c'eft  le  défefpoir  feul  qui  peut  les  ex* 
citer,  &  le  défefpoir  eft  toujours  une 
paffion  trop  aveugle  &  trop  pafTagere 
pour  en  rien  efpérer.  Le  Tyran  eft 
quelquefois  accablé,  mais  la  tyrannie 
fjbf^fte.  C'eft  ainfi  que  les  Romains^ 
fie  font  périjc  fouvent  un  Emperem; 
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que  pour  lui  donner  un  fuccefleur  plus 
vicieux  ;  &  ce  qui  eft  arrivé  dans  l'Em- 
pire ,  arrivera  éternellement  dans  les 
pays  qui  obéiffent  au  même  Gouver- 
nement. 

Le  defpotifme  a  fans  doute  fes  ré- 
volutions ,  mais  elles  n'en  changent 
jamais  que  la  forme.  Tout  fe  termine 
à  faire  pafTer  du  Defpote  aux  Miniftres 
de  fes  volontés  la  puiflance  qu'il  pof- 
fédoit  :  l'inftrument  dont  il  fe  fert  pour 
tout  opprimer,  doit  l'opprimer  à  fon 
tour.  Toute  l'hiftoire  des  Empereurs 
Romains  attefte  cette  vérité;  &  pour 
la  démontrer,  il  fuffiroit  d'examiner 
quelles  pafîions  fubfiftent  ou  s'étei- 
gnent fous  le  pouvoir  arbitraire  ,  leur 
jeu,  &  par  conféquent  les  effets  qu'elles 
doivent  produire. 

Fin  duLirrçtroiJîéme» 
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Vj  E  ferolt  vouloir  ne  connoitre  que 
bien  imparfaitement  un  peuple  établi 
par  la  force  des  armes ,  &  accru  par 
des  guerres  continuelles  ,  que  de  s'ar- 
rêter à  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici.  Je 
tâcherai  dans  la  fuite  de  cet  Ouvra- 
ge ,  de  développer  la  politique  de 
la  République  Romaine ,  de  faire 
connoitre  fes  ennemis ,  &  de  démêler 
les  caufes  de  fon  aggrandifiement.  Les 
Grecs  avoient  tort  de  penfer  que  les 
Romains  ne  duiTent  leur  élévatioa 
«qu'aux  caprices  de  U  fortune.  Un  par- 
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ticulier  peut  tout  devoir  au  hafarS  ^-. 
une  feule  circonftance  heureufe  déci- 
dant quelquefois  de  fon  fort  ;  mais  dès 
qu'une  Nation  a  combattu  pendant 
plufieurs  Cécles  contre  des  Peuples 
différens  par  leur  gouvernement ,  leur 
caradere ,  leurs  forces  &  leur  difci- 
pline,  &  qu'elle  lés  a  fucceiîivement 
foumis  ,  fes  progrès  font  néceffaire- 
ment  l'ouvrage  de  fon  mérite.  Les 
Romains  ont  vaincu  l'Univers ,  parce 
qu'ils  ont  trouvé  par-tout  des  hommes 
moins  fagement  gouvernés  qu'eux. 
Qu'on  fuppofe  autant  de  vertus  à  Car* 
thage  qu'à  Rome  ,  &  dans  l'une  &  Tai*- 
tre  Ville  les  mêmes  reflburces  &  la 
même  'difcipline  ;  jamais  la  fortune 
n'auroit  panché  d'aucun  côté  ;  l'Unie 
vers  eût  été  partagé  entre  ces  deux: 
Républiques ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fe 
fuifent  mutuellement  ruinées  :  e'efl  le 
courage  &  la  généiofité  des  Romains 
qui  triomphent  de  la  timidité  de  de 
l'avarice  des  Carthaginois. 

Rome  devoit  former  une  fociété 
guerrière  ;  les  brigands  qui  vinrent  la 
peupler  manquoient  de  tout ,  &  û^jn 
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îoit  qu'ils  conquiflent  des  terres&des 
femmes.  Plus  ils  étoient  odieux  à  leurs 
voifins,  plus  ils  fentirent  la  néceflité 
d'être  foldats.  A  l'exception  de  Na- 
ma,  tous  les  fuccefleurs  de  Romulus 
aimèrent  la  guerre ,  &  bientôt  l'exil 
de  Tarquin ,  de  les  efforts  que  fit  ce 
Prince  pour  fbumettre  fes  fujets  ré- 
voltés ,  rendirent  la  République  de 
Brutus  abfolument  militaire.  Les  ré- 
compenfes  ,  les  honneurs ,  les  diflinc- 
tions  ne  furent  accordés  qu'aux  quali- 
tés guerrières;  &  parce  que,  dans  le 
danger  dont  Rome  étoit  menacée  ,  on 
n'avoit  befoin  que  de  foldats ,  tout  le^ 
refte  devint  méprifable. 

Il  n'eft  point  de  Peuple ,  quelque^ 
modération  qu'il  affede  ,  qui  ne  vou^ 
lût  s'étendre  &;  fubjuguer  fes  voifins  ; 
car  rien  ne  flatte  plus  agréablement 
toutes  les .  partions  du  cœur  humain 
que  des  conquêtes  :  à  plus  forte  raifon 
une  ambition  ag-iffante  doit-elle  ac- 
compagner  un  Gouvernement  où  le- 
Citoyen  ePc  foldat  &  le  Magiftrat  Ca- 
pitaine,  à  moins  qu'elle  n'y  foit  répri- 
mée, ^vec  autant  d'habileté  qu'elle.  Ui 
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fut  à  Lacédémone  par  les  inftitutîons 
de  Lycurgue.  Les  Spartiates ,  quoi- 
que foldats,  ne  dévoient  prendre  les 
armes  que  pour  fe  défendre,&leursLoix 
étoient  telles,  qu'il  leur  impoitoit  (a) 
peu  de  fubjuguer  la  Grèce ,  &  de  fe 
faire  des  fujets.  Les  Romains  au  con- 
traire regardoient  leurs  voifins  comme 
des  hommes  deftinés  à  leur  obéir  , 
&  l'on  fe  rappelle  fans  doute,  qu'ils 
ne  pofledoient  encore  que  quelques 
arpens  de  terre  au-de-là  de  leurs  mu- 
railles 3  Ôc  fubfiftoient  en  partie  du. 
butin  pris  fur  leurs  ennemis,  qu'ils 
fe  repaiffoient  déjà  de  l'idée  de  par- 
venir à  la  Monarchie  univerfelle. 

Le  Sénat  s' étant  défait  de  Romu- 
lus  ,  craignit  une  révolte  de  la  part  du 
Peuple;  &  pour  la  prévenir,  il  pu- 
blia que  ce  Prince  avoit  été  enlevé 
au  ciel.  Un  témoin  apporté  afiura  mê- 
me par  ferment  que  Romulus  lui  avoit 
apparu  avec  tous  les  attributs  d'une 
divinité,  &  prédit  que  fa  Ville  de- 
»■■ '      '     .  - .  I il  ■■ 

(a)  Voyez  les  Ohfemtions  Jur  CHifioirà 
de  la  Cr£i€^ 
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VÎendroit  la  Maîtiefle  du  monde.  Ce 
qui  n'étoit  qu'une  efpérance  flatteufe 
pour  les  Romains ,  devint  un  article 
fondamental  de  leur  Religion  ,  après 
que  Tarquin  le  Superbe  eût  jette  les 
fondemens  du  Capitole.  Il  y  trouva 
les  ftatues  de  plufieurs  Dieux  ,  &  crai- 
gnant de  leur  déplaire ,  s'il  les  enle- 
voit ,  fans  leur  confentement ,  du  lieu 
qu'elles  occupoient  >  il  confulta  les 
Augures.  Ces  Prêtres  traitèrent  cette 
affaire  avec  une  extrême  gravité ,  ils 
firent  plufieurs  cérémonies ,  &  deman- 
dèrent enfin  à  ces  Divinités  i\  elles 
trouveroient  bon  de  céder  leur  de- 
meure à  Jupiter.  Mars ,  la  Jeuneffe  &: 
le  Dieu  Terme  ,  dit-on ,  ne  voulurent 
point  abandonner  le  Capitole.  Ce  pro- 
cédé peu  refpe(51:ueux  de  la  part  de  ces 
Dieux  fabalternes  envers  Jupiter  > 
étonna ,  &  peut-être  fcandalifa  les  Ro- 
mains ;  il  fallut  l'expliquer ,  &  les  rai- 
fonnemens  des  Augures  formèrent  une 
efpéce  de  prédidion  qui  annonçoit> 
que  le  Peuple  de  Romulus ,  dont  Mars 
étoit  le  père  ,  ne  céderoit  jamai:;  une 
jplaçe  qu'il  auroit  occupée  >  que  la  jeur 
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nèfle  Romaine  feroit  invincible ,  Si 
que  le  Dieu  Terme  ,  protégeant  les 
frontières  de  l'Etat  ne  permettroit  ja- 
mais qu'elles  fuflent,  envahies. 

C'eft  fur  la  foi  de  ces  préfages  ri- 
dicules 5  mais  refpedés ,  que  les  Ro- 
mains regardèrent  toute  la  terre  com- 
me leur  Domaine ,  &  fe  préparèrent 
à  triompher  de  tous  les  Peuples.  Heu-^ 
reufement,  pour  Thonneur  desAugU'- 
tes ,  Rome  fe  trouva  dans  des  circonf- 
tances  toujours  propres  à  nourrir  fon 
ambition ,  &  qui  ne  lui  permirent  pas 
de  s'amolir  par  la  paix.  Ces  diifentions 
de  la  NobleiTe  &  du  Peuple ,  qui  per- 
fefHonnerenî  le  Gouvernement  de  la 
République  ,  ne  contribuèrent  pas 
moins  à  la  rendre  conquérante.  Les 
Peuples  voiiins,  trompés  fur  la  nature 
des  querelles  qui  agitoient  les  Romains, 
&  fe  flattant  toujours  de  toucher  au 
moment  favorable  à  leur  vengeance  , 
fe  jettoient  fouvent  far  leurs  terres ,  ôc 
cmpêchoienr  qu'ils  ne  priilent  l'habi- 
tude de  négliger  leurs  ennemis  pour 
ne  s'occuper  que  de  leurs  affaires  do- 
«jeftiques*  P'aiUeurs ,  les  Patriciens  ^ 
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prefque  toujours  humiliés  dans  la  place: 
publique,  &  qui  ne  confervoient  leur 
ancienne  fiipériorité  fur  le  Peuple  que 
dans  les  armées,  s'appliquèrent  à  le  dis- 
traire par  des  guerres  continuelles ,  de 
l'ambition  que  lui  infpiroient  la  paiijic  & 
lés  Tribuns.  On  fe  fit  une  habitude  de 
ne  fo uffrir  impunément  aucune  injure  ;; 
il  fallut  que  le  territoire  des  Alliés  fût 
auiii  jefpadé  que  celui  de  la  Fvépu- 
biique  même  ,  &  les  Romains  accor-- 
dcrent  généreufement  leur  proteâion, 
à  toutes  lesVilles  qui  leur  demandoient 
quelques  fecours.  Le  Collège  des  Prê- 
tres Fécialiens ,  que  Numa  avoir  éta- 
bli poupjuger  de  la  juPcice  de  la  guerre,, 
établît  un  droit  des  gens  aufteres  8c 
rigoureux.  Si  la  République  conferva 
les  fages  formalités  qu'Ancus  Marcius 
avoir  (a)  prefcrites,  pour  les  Déclara— 

■■    ■         ■■    I   ■■■■   "•- Il         ■       ■      .1       I    ■  Bli^. 

{a)  Voyez  dans  Tite-Live,  1.  i.  les  PvC- 
glemensde  ce  Prince,  au  fiîjet  des  Déclarations 
de  guerre.  L'efpritdc  cesReglemenstendoità 
rendre  les  guerres  pins  rares ,  en  les  faifans 
précéder  d'une  efpece  de  négoeiation ,  &  de 
certaines  formalités  qui  enipêchoicnt  qu'où  nft 
fe  livrât  à  fes  premiers  jnouvemens,. 
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tions  de  guerre  ,  elle  en  fit  ufage  d'un^ 
manière  li  impérieufe  &  fi  arrogante  , 
qu'elles  furent  plutôt  un  obfi:acle  à  la 
conciliation  ,  qu'un  moyen  de  préve- 
nir les  ruptures.  La  bonne  foi  des  Ro- 
mains devint  fière ,  &  ils  ne  fe  piquè- 
rent que  d'une  fermeté  inébranlable, 
La  République  ,  occupée  par  des 
guerres  continuelles ,  devoit  naturel- 
lement faire  une  étude  particulière  de 
tout  ce  qui  pouvoir  contribuer   à  lui 
former  de  bonnes  armées.  Peut-être 
que  les  querelles  de  la  place  publique 
&  du  champ  de  Mars  ,  furent  encore 
aufli  utiles  aux  progrès  de  la  Difci- 
pline  Militaire  chez  les  Romains ,  que 
les  méditations  mêmes  de  leuis  Con- 
fuls.  Pour  faire  fentir  au  Peuple  qu'il 
étoit  toujours  foumis  en  quelque  chofe, 
les  Patriciens  rendirent  la  Difcipline 
plus  févere  ,  veillèrent  avec  une  exac- 
titude fcrupuleufe  à  ce  qu'elle  fût  ob- 
fervée,  &  en  punirent  la  moididre  in- 
fraâiion  avec  d'autant  plus  de  rigueur 
qu'ils  fe  vengeoient  par  là  fecretement 
dans  les  camps  de  quelque  injure  qu'ils 
avoient  reçue  dans  Rome. 
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C'eft  à  l'ordre  merveilleux  que  les 
Romains  établirent  dans  leurs  armées , 
que  Vegece  attribue  la  conquête   de 
l'Univers.  Ce   n'eft,  dit-il,  nilamul- 
titude des  foldats,  ni  même  le  courage, 
qui  donnent  la  viéloire,  mais  l'art  & 
l'exercice  :  &  c'eft  par  leur  difçipline 
que  les  Romains  dilfiperent  les  nom» 
breufes    armées    des    Gaulois ,   qu'ils 
vainquirent  les  Efpagnols ,  dont  le  tem- 
péramment  eft  plus  propre  à  la  guerre , 
que  celui  des  Peuples  d'Italie  ;  foumi- 
rent  les  Africains  ,  auxquels  ils  furent 
toujours  inférieurs  en  rufes  &  en  ri- 
chefTes  ;  &  les  Grecs  mêmes ,  dont  les 
lumières  étoient  bien  fupérieures,  aux 
leurs.  Vegece  auroit  dû  ajouter  que 
c'eft  à  cette  même  difçipline  ,  que  la 
République    fut  redevable    de   faire 
quelquefois  des   fautes  impunément  ; 
parce     que   la    vidoire    les  réparoit 
toutes  ;  &  de  conferver  dans  les  revers 
cette  confiance  qui  ne  lui  permit  ja- 
mais   de   confentir  à  une  paix  hon- 
teufe. 

La  difçipline ^nilitaire  des  Romains 
mérite  donc  toute  l'attention  d63  Po^ 
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liriques;  elle  eA  fi  fage  ,  je  dis  même 
fi  philofophique  ,  qu'il  fuffit  d'entrer 
dans  quelque  déraiî  fur  la  méthode 
que  la  République  Romaine  em- 
ployoit  à  fe  former  des  foldats  ,  pour 
voir  d'un  coup  d'œil  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  parfait  fur  cette 
matière» 

Quelque  preflant  que  fut  (a)  l'inté- 
rêt qui  portoit  chaque  Citoyen  à  fe 
facrifier  au  bien  public,  la  Républi- 
que ne  s'en  repofa  point  fur  ces  mo- 
tifs généraux  ,  qui ,  pour  être  remar- 
qués 5  demandent  des  réflexions  qu'un 
danger  éminent  peut  faire  perdre  de 
vue.  Elle  fembla  ne  pas  faire  attea- 
*>  ■     ■'  ■  n 

(iz)  11  ne  fuffifoit  pas  d'être  Citoyen  Romain 
pour  avoir  Thonneur  d'être  foldat.  Ceux  qui 
n'avoient  pas  quatre  cent  Dragmes  de  bien,  &, 
que  pour  cette  raifon  on  nommoit  Capita  cenjï^ 
qui  ne  faifoient  que  nombre  dans  le  Cens ,  ne 
fervoient  que  dans  les  extrêmes  nécelTite's.  Ou- 
ïes fmploya  fur  mer  l'an  489 ,  de  Rome ,  qr.# 
la  République  commença  à  avoir  des  flottes. 
Quand  le  luxe  eut  avili  la  profeffion  de  foldat  ^ 
on  remplit  les  armées  de  ces  Citoyens  \  Marîus 
Cîi  donna  l'exemple ,  en  allant  faire  la  guerr*. 
è  Jugurtha 
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tîon  aux  principes  de  fon  Gouverne- 
ment ,  qui  rendoient  propres  à  tous  les 
Citoyens  la  gloire  &  la  honte ,  les 
avantages  &  les  pertes  de  l'Etat;  il 
fut  expreffement  ordonné  au  foldat 
de  vaincre  ou  de  mourir  ,  &  il  lui 
fut  impoflible  d'éluder  la  force  de 
cette  Loi.  Un  lâche  qui  fuit  &  qui 
perd  fes  armes ,  ne  craint  que  la  mort , 
&  c'eft  par  la  crainte  d'une  mort  cer- 
taine &  honteufe  qu'il  faut  le  forcer 
à  ne  pas  craindre  une  mort  glorieufe  r 
&  en  le  réduifant  au  défefpoir ,  l'ac- 
coutumer à  ne  trouver  fon  falut  que 
dans  les  efforts  d'un  grand  courage» 
Il  feroit  infenf^  de  vouloir  tirer  des 
fons  juftes  &  harmonieux  d'un  inftru*- 
ment  qui  n'eft  pas  accordé  ;  de  même 
la  République  Romaine  n'établit  cet 
ordre  fevère  dans fe$ armées, qu'après 
y  avoir  préparé  fes  Citoyens ,  &  leur 
avoir  rendu  facile  l'exécution  de  fcs 
Loix. 

Etant  tous  deftinés  aux  armes  par 
leur  naiflance ,  leurs  pères  les  formoient 
dès  le  berceau  aux  qualités  qui  font 
le  foldat  a  &  fans  lefquelles  oa  oe  poa- 
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voit  même  parvenir  aux  Magiftratures 
(a)  les  plus  fubalternes.  La  frugalité  ^ 
la  tempérance  &  des  travaux  conti- 
nuels leur  formoient  un  tempérament 
fain     &     robufte.    La  dureté  de  la 
vie  domeftique  les  préparoit  aux  fa- 
tigues de  la  guerre.  Les  délafTemens  de 
les  plalfirs  de  la  paix  étoient  des  jeux 
militaires.  Tout  le  monde  connoît  les 
exercices  du  champ  de  Mars,  On  s'y 
exerçoit  au  faut ,  à  la  courfe  ,  au  Pu- 
gilat. On  s'y  accoûtumoit  à  porter  des 
fardeaux,  on  s'y  foimoit  à  l'efcrime  & 
à  lancer  un  javelot ,  &  les  jeunes  Ro- 
mains, couverts  de   fueur,  fe  délaf- 
foient  de  leur  fatigue   en    traverfant 
deux  ou  trois  fois  le  Tibre  à  la  nage. 
Tout  refpiroit  la  guerre  à  Rome  pen- 
dant la  paix,  on  n'y  étoit  Citoyen  que 
pour  être  foldat.  On  formoit  les  jeunes 
gens  à  faire  vingt  ou  vingt-quatre  mil- 
les en  cinq  heures;  &  fi  on  mettoituna 
différence  entre  la  paix  &  la  guerre 
ce  n'étoit  que  pour  faire  trouver  le 

{a)  On  ne  pouvoir  demander  une  Magiftrar 
tiire  ^  qu'après  avoir  fervi  dix  «ins. 
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tems  de  celle-ci  plus  doux  ;  auffi  les 
Romains  faifoient-ils  dans  la  paix  leurs 
exercices  militaires  avec  des  armes  une 
fois  plus  pefantes  que  celles  dont  ils  fe 
fervoient  à  la  guerre. 

Avec  de  pareils  Citoyens,  ilfem- 
ble  que  la  République  auroit  pu ,  fans 
examen,  compofer  fes armées  des  pre^ 
miers  volontaires  qui  s'y  feroient  pré- 
fentés  ;  mais  elle  voulut  que  l'honneur 
d'être  choifi  pour  la  Milice  ,  fût  une 
récompenfe  des  talens  qu'on  avoit 
montrés  dans  le  champ  de  Mars  ;  que 
le  foldat  eût  une  réputation  à  confer- 
ver  ;  &  que  reftime  qu'on  lui  témoi- 
gnoit ,  fut  un  gage  de  fa  fidélité  &  de 
fon  zèle  à  remplir  fes  devoirs. 

Tous  les  ans ,  dès  que  les  Confuls 
étoient  créés ,  ils  nommoient  vingt- 
quatre  Tribuns  militaires ,  dont  les  uns 
dévoient  avoir  fervi  au  moins  cinq  ans 
&  les  autres  onze.  Après  qu'ils  avoient 
partagé  entr'eux  le  commandemient  des 
quatre  Légions  qu'on  alloit  former, 
les  Confuls  convoquoient  au  Capitole 
ou  au  champ  de  Mars  tous  les  Citoyens 
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qui ,  par  leur  {a)  âge ,  étoient  obligés 
de  porter  les  armes.  Ils  le  rangeoient 
par  Tribus ,  &  ontiroit  au  fort  l'ordre 
dans  lequel  chaque  Tribu  préfenteroit 
fes  foldats.  Celle  qui  fe  trouvoit  la 
première  en  rang,  choifilToit  elle-mê- 
me les  quatre  Citoyens  qu'elle  croyoit 
les  plus  propres  à  la  guerre,  &  les  fix 
Tribuns ,  qui  dévoient  commander  la 
première  Légion ,  prenoient  de  ces 
quatre  foldats  celui  qu'ils  eftimoient 
davantage.  Les  Tribuns  de  la  féconde 
&  de  la  troifiéme  Légion  faifoient 
fuccelîivement  leur  choix ,  &  le  Ci- 
toyen qui  n' avoir  pas  été  préféré  à  fes 
compagnons,  entroit dans  la  quatrième 
Légion.  Une  nouvelle  Tribu  préfen- 
toit  quatre  foldats  ,  la  féconde  Légion 
choiiiiToit  la  première.   La  troifiéma 


(tf)  On corairençoit  à  fervii*  à  l'âge  de  17 
ans  jurqu'à45.  Après  qu'on  avoit  fiiit  quinze 
Campagnes,  on  étoit  Vétéran,  c'elt- à-dire, 
qu'on  n'étoit  obligé  de  prendre  les  armes  qi\9 
pour  ladéfenfe  de  la  ville  ,  &  dans  les  ocffe^ 
âûûj  où  la  République  auroit  été  e»  danger» 
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ti  la  quatrième  Légion  avoient  1^ 
même  avantage  à  leur  tour ,  &  jufqu'à 
ce  que  les  Légions  (a)  fufTent  com- 
plettes  ,  chaque  Tribu  nommoit  fuc- 
ceflivement  quatre  foldats.  On  pro- 
cédoit  enfuite  à  la  création  des  Offi- 
ciers fubalternes,  &  les  Tribuns  les 
choififlbient  eux  -  mêmes  parmi  les 
foldats  qui  avoient  le  plus  de  répu-^. 
tation. 

Après  avoir  mis  tant  de  foin  à  for^ 
mer  fes  armées  ,  la  République  Ro- 
maine fut  en  état  d'établir  la  difcipline 
la  plus  auftère.  Pour  être  fervie ,  elle 
n'eut  pas  befoin  d'avoir  de  ces  lâches 
condefcendances  qui  ont  perdu  tant 
d'Etats.  Trouvant  dans  fes  Citoyens 
des  foldats  tout  exercés ,  elle  ne  le  re- 
lâcha fur  aucune  des  précautions 
qu'elle  jugeoit  nécefiaires  à  leur  falut, 

»  I    ■  Il  I  n 

(rf)  Le  nombre  des  foldats  d'une  Légion  a 
varié ,  même  dans  le  temps  de  la  République. 
11  a  été  fuivant  les  circonilances,  de  trois  rail- 
le ,  de  quatre  mille  5  de  cinq  raille  &  même  de 
iîx  raille  hommes.  Sous  les  Empereurs^  la 
Légion  étoit  corapofée  de  dis  à  onze  aiJUt 
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Qu'on  life  dans  les  Hifloriens  le  détail 
des  fonétions  auxquelles  le  foldat Ro- 
main étoit  afFujetti ,  &  l'on  verra  que 
la  République  regarda  conftamment 
le  repos  &  roifiveté  comme  fes  plus 
redoutables  ennemis.  Les  Confuls  ne 
préparoient  les  Légions  à  la  vi(5lûire 
qu'en  les  rendant  infatiguables,  &  plutôt 
que  de  les  lailTer  fans  agir ,  ils  leur  au- 
roient  fait  entreprendre  des  ouvrages 
(a)  inutiles.  Un  exercice  continuel  fait 


(^a)  L'Jiiftoire  Romaine  en  offre  plufîeiirs 
exemples;,  &  l'on  voit  entre  autres  que  Marius, 
pour  occuper  Ton  armée,  détom*na  une  rivière, 
&  lui  fit  creufer  iin  nouvâau  lit^  Je  place  ici 
un  paflage  remarquable    des  Tufculanes  de 
Ciceron  i  il  eft  trèi-propre  à  donner  une  ide'e 
jufte  des  Légions^  &  à  faire  connoitre  toute 
l'utilité  des  exercices  militaires.  Noftrl  exer- 
eilus prîmum  unde  nomen  kabeant,  vides,  deinde 
quilaboff  quantus  agminis  :  ferre  plus  idîmi- 
diatis  menjis  cibarîa.    Ferre  jfl  quid  ad  ufum 
VeLint  :  ferre  vaiLum,  Nam  fcutum  ,  gUdium  , 
gàUam  y  in  onere  nojîri  milites  non  plus  nun:e- 
rant ,  quam  humeros  ,  lacertos  ,  manus  j  arma, 
enimmembra  militis  effe  dicuni,    Quaquidem 
ita  geruntur  apte  ,  ut  y  Ji  ufus  foret  y  abjeàis 
mneribus  ^  expeditis  armis  ,  ut  nietnbris  ougna- 

"  les 
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les  bons  foldats ,  parce  qu'il  les  rem- 
plit d'idées  relatives  à  leur  métier, & 
leur  apprend  à  méprifer  les  dangers 
en  les  familiarifant  avec  la  peine.  Le 
pafTage  de  la  fatigue  au  repos  les  éner- 
ve ,  il  offire  des  objets  de  comparai- 
fon  qu'il  eft  difficile  de  rapprocher, 
fans  que  la  parefle ,  cette  paflîon  fi 
commune  3c  h  puiflante  dans  les  hom- 
mes 5  ne  s'accroifTe  ,  n'apprenne  à 
murmurer,  &  n'amolifle  l'ame  après 
avoir  amolli  le  corps. 

Les  hommes  ne  font  braves  que  par 


ille  curfus  ,  concuffus  ,  cUmor  3  quanti  Uboris 
ejl?  Ex  hoc  ille  animas  in  praliis paratus  ad 
vulnera  ,  adhucpari  animo  inexercitatiim  mili' 
tem  ,  mulier  vlderur,  Cur  ?  Tantum  interejl 
inter  novum  6*  vnerem  exercitum  ,  quantum 
expert L  fumus,  ^tas  tironum  pUrumqus  me" 
lior  :  Jed  ferre  Laborem  ,  contemnere  vulnus  , 
conÇuetudo  docet,  Quin  etiam  vidtmus ex  acis 
afferri  f^pe  faucios  ,  6*  quidem  rudem  ilLum^ 
&  in  exercitatum  ,  quamvis  Uvi  itiu  ,  pLora-^ 
tus  turpijjimos  edere.  At  vero  iUe  exercitatus 
G*  vêtus  j  ob  eamque  rem  fortior,  Medicum 
modo  requirens  à  quo  ohligutur.  Voyez  furie 
même  fujet  ce  que  dit  Polybe.  1.  6,  ch.  4 , 5  ^ 
é  &  7.  Voy,  auflj  Vegece^  1.  -2,ch.  23, 
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art  ;  &vouloir  qu'ils  fe  fafTent  un  jeu  în- 
fenfé  de  courir  à  la  mort ,  c'eft  aller  au- 
de-là  du  but  que  doit  fe  propofer  la 
politique ,  ou  n'exciter  qu'un  courage 
d'enthoufiafme  qui  ne  peut  durer.  Loin 
de  fonger  à  détruire  cet  éloignement 
que  la  nature  infpire  pour  le  danger  & 
la  douleur ,  la  République  Romaine 
fembloit  le  refpeâer.  C'eft  en  donnant 
à  fes  foldats  d'excellentes  épées ,  &  en 
les  mettant  pour  ainfi  dire  en  fureté 
fous  leur  bouclier ,  leur  cafque  Se  leur 
(a)  cuiraffe ,  qu'elle  animoit  leur  con- 
fiance contre  des  ennemis  moins  pré- 
cautionnés qu'eux.  Dès-lors  il  étoit 
plus  aifé  d'unir  &  d'échaufFer  dans 
leur  cœur  les  paillons  qui ,  pour  me 
fervir  de  ce  terme ,  entrent  dans  la 
compofition  du  courage. 

Les  Romains  y  intérefToient  la  Re- 
fcii       '"  '  -  ■  '         - ■■'  '■  '  I* 

(rf)  La  République  f©iirninbit  des  armei 
aux  foldats.  Leur  bouclier  étoit  haut  de  quatre 
pieds.  Leur  cafque  &  leur  cuiraffe  étoient  à 
répreuvc  de  l'e'pée  ,  dii  javelot  &de  la  pique. 
Un  foMat  Romain  fe  feroit  deshonoré,  qui  fous 
prétexte  de  bravoure ,  eut  combattu  fans  qut\* 
qu'une  de  fes  armes  défenfîves. 
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ligion ,  &  le  ferment  que  chaque  foî- 
dat  prétoit  entre  les  mains  du  Conful  > 
de  ne  point  fuir  ,  de  ne  point  abandon- 
ner fes  armes ,  &  d'obéir  à  tous  les 
ordres  de  fes  (a)  Supérieurs  ,  ajoutoit 
à  l'infamie  de  la  lâcheté  le  fceau  de 
l'impiété.  La  République  prodiguoit 
les  récompenfes ,  mais  avec  difcerne- 
ment.  Elles  n'étoient  point  arbitraires» 
c'eût  été  les  rendre  méprifables.  La 
Loi  même  récompenfoit ,  &  l'on  n'a- 
voit  ni  à  foupçonner  l'indulgence  des 
Généraux,  ni  à  craindre  leurs  capri- 
ces. Ce  n'étoit  point  par  des  largelTes 
en  argent ,  ou  par  une  diftribution  plus 
abondante  en  vivres  qu'on  récompen- 
foit le  foldat  ;  c'eût  été  exciter  fon 
avarice  &  fon  intempérance ,  &  pour 
animer  le  courage ,  réveiller  des  paf- 


(tf)  Ce  ferment  fe  prêtoit  avant  que  les 
.Légions  fortilTenE  de  Rome.  Quand  elles 
étoienr  venues  à  leur  premier  rendez-vous,  le 
■foldat  faifoit  un  fécond  ferment  en^re  les  n^ains 
des  Tribuns, par  lequel  i:s  promercoienr  de  ne 
-rien  dérober ,  de  ne  rien  s'approprier  du  butin 
pris  fur  les  ennemis ,  &  de  porter  aux  Tribuns 
tout  ce  qu'Us  trouveroient, 

Kij 
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iïons  qui  doivent  l'amortir.  Le  foldac 
qui  fauve  dans  le  combat  un  Citoyen 
prêt  à  périr  ,  obtint  une  autre  cou- 
ronne que  celui  qui  efl:  monté  le  pre- 
mier  fur  le  mur  d'une  Ville  afîiégée  , 
ou  qui  a  le  premier  forcé  le  Camp  des 
ennemis.  Les  lances,  les  boucliers, 
les  harnois ,  Içs  coupes ,  les  colliers 
font  autant  de  prix  diiFérens  pour  dif- 
férentes actions.  Les  efcarmouches , 
les  batailles ,  les  fiéges  ont  les  leurs ,  & 
le  courage  du  foldat  Romain,  tou- 
jours excité  par  un  nouvel  objet ,  njs 
peut  jamais  fe  relâcher. 

Ceux  qui  avoient  été  honorés  de 
quelque  marque  de  valeur ,  afîiftoient 
aux  jeux  &  aux  fpedacles  avec  un 
habit  particulier,  &  expofoient  dans 
leurs  maifons ,  avec  les  dépouilles 
qu'ils  a  voient  remportées  fur  les  enne- 
mis ,  les  prix  que  les  Confuls  leur 
avoient  donnés.  Ces  efpéces  de  mo-- 
numens  domeftiques  nouiiffoient  une 
noble  émulation  entre  tous  les  Ci^ 
toyens  ,  &  les  fils ,  élevés  au  milieu 
des  témoins  de  la  gloire  de  leurs  pe-^ 
;:e5 ,  apprenoient   prQmpteiuent  leuç 
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devoir  &  ce  que  la  République  atten^ 
doit  d'eux. 

Les  récompenfes  étoient  d^autant 
plus  propres  à  porter  les  Romains  aux 
grandes  chofes ,  qu'ils  ne  pouvoient 
fubir  un  ehâtiment  militaire  fans  être 
deshonorés.  Il  y  avoit  peu  de  cas 
pour  lefqueîs  le  Conful  prononçât 
peine  de  mort  ;  mais  le  foldat  que  les 
Tribuns  (a)  avoient  comdamné  à  la 
baftonnade  pour  avoir  manqué  à  une 
de  fes  fondions,  ou  pour  quelque  autre 
faute  plus  légère ,  étoit  chafle  dô 
l'armée  ,  &  n'ofoit  retourner  à  Rome  , 
où  un  parent  eût  cru  partager  fort 
infamie    en  lui    ouvrant    fa   maifoiï». 


(4)  Le  Coflfiil  avoit  feul  droit  de  punir  de 
mort.  Les  Tribuns  condamnoient  à  la  bafton- 
nade, &  ils  prononçoient  leur  jugement,  en 
touchant  d'un  bâton  le  coupable.  Alors  tous 
les  foldats  le  frappoient  ,  &  fouvent  il  en 
Biouroir.  On  fubiffoit  ce  chàtimenr,  no»- 
feulemçnt  comme  jel'ai  dit,  pour  avoir  man- 
qué à  une  fondion  militaire ,  mais  pour  s'être 
attribué  la  gloire  d'une  aâion,  dont  un  autre 
ctoit  Auteur,  pour  avoir  abandonné  ou  perd» 
fes  armes ,  ou  fait  quelque  larcin. 

K.iiî 
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Les  Romains  ignoroient  cette  méthode 
pernicieufe  de  réhabiliter  un  coupa- 
ble en  le  faifant  paffer  fous  le  drapeau  ; 
l'efpérance  du  pardon  rend  négligent 
fur  les  devoirs ,  fi  elle  n'invite  même 
à  les  méprifer ,  &  la  honte  dont  on 
eft  lavé  par  une  fimple  cérémo- 
nie ,  n'eft  point  un  affront.  On  diroit 
que  les  peuples  m.odernes  n'ont  fongé 
qu'à  avoir  beaucoup  de  foldats  ;  les 
Romains  n'en  vouloient  que  de  par- 
faits. Si  toute  une  Cohorte  Romaine 
eft  coupable  on  la  décime  ,  ou  bien 
on  la  fait  camper  hors  des  retranche- 
mens  ,  elle  n'eft  nourrie  que  d'orge  , 
&;  c'eft  à  elle  de  fe  réhabiliter  par 
quelque  action  éclatante. 

Il  n'eft  pas  furprenant  qu'en  com- 
mandant de  pareils  foldats ,  les  Con- 
fuls  ayent  fait  fouvent  des  fautes  im- 
punément :' Sy  lia  avouoit  que  le  cou- 
rage feul  &  l'intelligence  de  fon  ar- 
mée l'avoient  fait  vaincre ,  dans  des 
occafions  où  il  n'ofoit  prefque  efpérer 
de  n'être  pas  défait.  Combien  de  fois 
n'eft-il  point  arrivé  parmi  nous  qu'un 
Général  auroit  payé  moins  chèrement 
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tiii  moment  de  diftradion  ,  &  tiré 
même  un  parti  avantageux  d'une  mé- 
prife  ,  s'il  avoit  eu  fous  fes  ordres. ces 
Légions  que  les  marches  les  plus  Ion* 
gués  &  les  plus  précipitées  ne  fati- 
guoient  point ,  qui  pouvoient  fe  fufïïre 
à  elles-mêmes,  qu'aucun  obftacle 
n'arrêtoit  ,  &  qui,  pendant  l'abon- 
dance &  le  calme  de  la  paix  ,  s'étoient 
endurcies  contre  la  faim ,  la  foif  &  l'in- 
tempérie des  faifons  ?  Les  vertus  des 
foldats  Romains  infpiroient  à  leurs 
Confuls  cette  confiance  qui  étend  les 
vues  &  qui  fait  entreprendre  de  gran- 
des chofes.  Le  génie  de  nos  Géné- 
raux modernes  eft  au  contraire  rétréci 
par  l'impuifTance  où  font  leurs  armées 
de  rien  exécuter  de  difficile;  notre 
luxe ,  nos  mauvaifes  mceurs  en  un  mot, 
font  des  entraves  pour  eux. 

Aujourd'hui  que  les  Milices ,  par 
une  faite  néceflaire  du  Gouvernement 
établi  en  Europe,  font  compofées  de 
la  partie  la  plus  vile  des  Citoyens,  on 
auroit  plus  befoin  que  jamais  de  l'art 
de  la  République  Romaine  ,  pour 
donner  à  nos  foldats  les  fentimens  qui 
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étoient  comme  naturels  aux  (îens.  SoU5 
prétexte  que  depuis  l'invention  des 
armes  à  feu ,  le  ioldat  a  moins  befoia 
de  force  &  d'agilité ,  les  modernes  ont 
en  quelque  ibrte  laiiTé  dégrader  la 
nature.  On  n'a  pas  fait  attention  que 
les  qualités  qui  accompagnent  ces  dif- 
pofitions  du  corps ,  &  qu'on  ne  trouve 
qu'avec  elles,  fervent  de  reffort  à 
l'ame  ,  &  font  toujours  également  né- 
ceflaires.  Comme  nos  foldats  recrutés 
dans  les  Villes ,  &  que  la  débauche  ou 
leur  (a)  profelîion  ont  fouvent  amollis; 
ne  pourroient  ni  porter  tout  l'équipage 
d'un  foldat  Romain  ,  ni  faire  les  mê- 
mes exercices ,  ils  ne  doivent  avoir 
ni  les  qualités  de  l'ame  ni  celles  du 
corps  qu'exigent  toujours  la  guerre  ; 
auffi  arrive-t-il  tous  les  jours^  qu'une 
armée   foit    ruinée  fans    avoir    reçu 

(</)  Pifcatores  ,  Aucupes  ^  Dulciarios  , 
"LinteoMes  ,  omnefque  qui  aliquid  tradajjâ 
videbuntur  ad  Gyneceapertinens  f  longe  arbi-^ 
tror peLLtndos  à  caflris^  Fahros  ferrarios y  Car^ 
pentarios ,  MacdLarios  ,  6*  cervorum  apro^ 
Tumqut  Venatores  cgnvenit  foàare  m'ditm^ 
yeg.  1.  I  ,  c.  7* 
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3' échec,  ou  fi  elle  fe  comporte  vail- 
lamment un  jour  de  combat ,  qu'elle 
ne  fâche  pas  l'attendre  avec  patience, 

C'eft  en  ne  fe  départant  jamais  des 
maximes  que  je  viens  d'expofer,  que 
la  République  Romaine  aflura  fes 
triomphes.  Après  les  pertes  les  plus 
confidérables  elle  redoubla  de  févé- 
rite.  Les  foldats  que  Pirrhusavoit  fait 
prifonniers ,  defcendirent  dans  un  or- 
dre inférieur  ;  les  Chevaliers  fervirenc 
dans  l'Infanterie  ;  les  Légionnaires  paf- 
ferent  au  rang  des  Velites ,  &  chacun 
d'eux  n'eut  d'autre  voye  pour  remon- 
ter à  fon.  premier  grade  que  de  tuer 
deux  ennemis  y  &  de  s'emparer  de  leurs- 
dépouilles. 

La  République  plus  épulfée  en- 
core après  la  journée  de  Cannes ,  exila 
en  Sicile  ceux  qui  avoient  fui.  Elle 
étoit  obligée  d'avoir  fur  pied  vingt- 
trois  Légions ,  &  quoiqu'elle  n'eût  plus: 
de  Citoyens  ,  &  fe  vît  abandonnée  de 
prefque  tous  fes  Alliés ,  elle  ne  voulut 
point  traiter  du  rachapt  des  foldats^ 
qui  s'étoient  rendus  prifonniers.  On? 
pourroît  peut-être  m'obieâ:er  que  îes^ 

1L^ 
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Romains  n'ignoroient  pas  qu'Annibaï 
en  étoit  embarraile ,  &  avoit  d'ailleurs 
un"  extrême  befoin  d'argent  ;  mais  le 
refte  de  leur  conduite  démontre  que 
c'ed  par  un  autre  fentiment  qu'ils  fu- 
rent inflexibles.  Rome  ,  dans  les  mal- 
heurs ,  n'étoit  pas  capable  de  déroger 
aux  réglemens  qu'elle  avoit  cru  né- 
cefîaires  (a)  pour  les  prévenir,  au  con- 
traire elle  en  fentoit  davantage  l'uti- 
Jité.  Elle  jugea  avec  raifon  qu'après 
cette  première  grâce ,  les  prifonniers 
d'Annibal  pourroient  efpérer  qu'une 
féconde  lâcheté  feroit  une  féconde 
fois  pardonnée.  Elle  aima  mieux  ar- 
mer fes  Efclaves  que  cet  exemple  de 
féverité ,  le  don  de  la  liberté ,  &  le 
décret  qu'elle  fit  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir ,  dévoient  rendre  invincibles. 

(<z)  Aiiro  repenfus  fcilicet  acrior  miles 
redibit*  Flagitio  additisdamnumy  nequeadmif" 
fos  colores  lana  refen  medicatafuco  :  necvera 
firtus ,  quumfernel  excidit  ,  curât  reponl  dete- 
rioribus.  Sipugnat  extricata  denfîs  Cerva pla- 
§is  ,  erit  illefortiSy  qui perjidis  je  eredidir  hof- 
tibus  ;  G*  Marte  pœnos  proteret  altero  ,  qui 
lora  rejîriâis  lacenis  fenjlt  iners  ,  timuitqn^ 
monm  f  Hor.  Ode  5 , 1.  â» 


Les  Romains ,  dit  Sallufte ,  puni- 
rent plus  fouvent  des  excès  de  valeur 
que  des  lâchetés,  &  la  République 
pendant  long-temps  dut  plutôt  fes 
vidoires  à  cette  rigidité  auftère  qu'à 
l'intelligence  de  fes  Confuls.  Si  elle 
y  perdit  quelques  avantages  particu- 
liers, elle  y  gagna  d'établir  dans  fes 
armées  une  fubordination  extrême  ,  & 
i'-plus  précieufe  encore  par  les  maux 
qu'elle  fit  éviter  que  par  les  biens 
qu'elle  produifit.  La  rigueur  de  Man- 
lias  qui  punit  de  mort  la  Viéloire  de 
fon  propre  fils ,  fiit  auiîi  utile  à  la  con- 
fervation  de  la  difcipline  Militaire  que 
la  vertu  farouche  du  premier  Brutus 
l'avoit  été  à  l'établiffement  du  Gou- 
vernement politique. 

Après  plufieurs  fuccès  il  fe  forma 
naturellement  dans  l'efprit  des  foldats 
Romains  une  certaine  confiance  qui 
leur  perfiiada  que  la  Viéloire  leur  ap- 
partenoit ,  &  que  les  Augures  &  la  Re- 
ligion ne  leur  promettoient  pas  envain 
l'Empire  du  monde.  Ce  fentiment 
plevé  de  famé  eft  la  difpofition  la  plus 
favorable  à  la  guerre;  il  donne  Fardeujf 
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propre  à  attaquer  ,  ou  la  fermeté  ne— 
cefTaire  pour  Ibutenir  un  choc ,  &  il 
eft  fuivi  dans  la  défaite  d'un  dépit  qui 
rallie  avec  courage  des  foldats  qu'une 
force  fupérieureavoit  ébranlés. 

Sans  doute  que  fi  l'Hiftoire  nous 
înftruifoit  dans  un  certain  détail  des 
mœurs ,  de  la  difcipline  &  du  Gouver- 
nement des  petits  Peuples  que  la  Ré- 
publique Romaine  foumit  dans  l'Itar 
lie ,  nous  y  découvririons  les  caufes 
de  leur  ruine.  Les  Volfques,  les  Eques, 
les  Fidenates ,  les  Latins ,  les  Sabins , 
les  Falifques ,  furent  les  premiers  en- 
nemis des  Romains ,  c'étoient  des  Peu* 
pies  aguerris ,  vaillans  ,  &  qui  défendi- 
rent ,  il  eft  vrai ,  leur  liberté  avec  une 
extrême  opiniâtreté  ;  mais  ils  n'avoient 
pas  vraifemblablement  une  difcipline 
Militaire  aufîî  fage  que  celle  des  Ro- 
mains. Les  querelles  qui  régnoient  à 
Rome  entre  la  NoblelFe  &  ^e  Peuple, 
y  multiplioient ,  ainfi  que  je  l'ai  fait 
voir ,  les  talens ,  &  donnoient  aux  ver- 
tus l'aélivité  des  pafîîons  ;  les  Romains 
en  un  mot  fe  comportoient  avec  toute 
la  chaleui  d'un  Peuple  qui  fe  forme  ^ 


êc  leurs  ennemis  avec  le  flegme  d'un 
Peuple  qui  fuit  par  habitude  une  route 
qui  lui  eft  tracée  depuis  long-temps» 
Tandis  que  le  Gouvernement  de  la 
République  Romaine  fait  de  nouveaux 
progrès  ,  &  devient  de  jour  en  jour 
plus  capable  de  former  &  de  conduire 
des  entreprifes  avec  fagefle  ;  combien 
de  fes  ennemis  furent  les  vidimes  de 
leuis  caprices  ,  s'ils  obéifFoient  aux 
Loix  d'une  pure  Démocratie,  ou 
virent  facrifier  leur  liberté  aux  paf- 
fions  &  aux  intérêts  particuliers  de 
leurs  Magiftrats,  fi  leur  Gouvernement 
étoit  Ariftocratique  ?  Ces  Peuples 
fembloient  le  relever  pour  faire  là 
guerre  à  la  République  Romaine ,  Se 
c'eft-là  une  des  principales  caufes  ds 
leur  perte.  Les  Romains  dévoient  être 
fupérieurs,  parce  qu'ils  oppofoient  à 
des  armées  toujours  nouvelles  ou 
énervées  par  la  paix ,  des  foldats  qu'un 
exercice  continuel  des  armes  rendoit. 
invincibles^ 

Au  Couchant ,  le  territoire  de  Ro- 
me confinoit  à  celui  des  Tofcans; 
,doat  la  République  étgit  çompofée 
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de  pluCeurs  Villes  libres  ,  indépen-s^ 
dantes ,  qui  fe  gouveinoient  chacune 
par  des  Loix  &  des  Magiftrats  parti- 
culiers, mais  qui  avoient  un  Confeiî 
commun  chargé  des  affaires  générales 
de  la  Ligue.  Les  Tofcans  avoient  pof- 
fédé  autrefois  toute  i'Infubrie;  mais 
abufant  de  leurs  avantages  ,  à  peine 
furent -ils  heureux  que  leurs  mœurs 
s'amollirent ,  &  leur  Gouvernement  fe 
relâcha.  Les  Gaulois,  qui  dans  ces  cir- 
confiances  firent  une  irruption  en^Ita- 
lie  (a)  fous  la  conduite  de  Bellovefe ,, 
s'emparèrent  de  cette  partie  de  I'In- 
fubrie que  les  Romains  nommèrent  de* 
puis  la  Gaule  Cvfalpine.  Les  mêmes 
raifons  qui  avoient  donné  de  la  fupé- 
îiorité  aux  Gaulois  fur  les  Tofcans  y 
dévoient  en  donner  aux  Romains  ; 
c'efl-à-dire ,  que  les  Tofcans  ne  pou- 
voient  agir  avec  affez  de  célérité  pour 
prévenir  leurs  ennemis  ,  &  les  faire 
échouer.  Ils  perdoient  nécelTairement 
à  régler  leurs  intérêts  &  convenir 
>  .111  I  ' 

(a)  Cet  évéaemcnt  arriva f©us k règne  dfr 
Xai'quin, 
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de  leurs  opérations ,  un  temps  où  il 
auroit  fallu  agir.  Les  Tofcans  délibé- 
roient  encore ,  que  les  Confuls  avoient 
déjà  remporté  quelque  avantage  ;  étant 
donc  toujours  fur  ladéfenfîve,  contre 
un  Peuple  qui  attaquoit  toujours  ,  ils 
dévoient  enfin  être  vaincus. 

A  l'exception  des  Samnites ,  les 
Romains  ne  rencontrèrent  point  dans 
l'Italie  de  plus  redoutable  ennemi  que 
les  Gaulois.  Ce  fut  l'an  ^6^  de  Rome 
que  ces  Barbares  défirent  ion  armée  à 
la  bataille  d'Ail ia  ,  ravagèrent  fon  ter- 
ritoire ,  &  réduifirent  un  Peuple  qui 
devoit  vaincre  l'univers  ,  à  défendre 
le  Capitole.  Ces  événemens  malheu- 
reux dont  Camille  vengea  fa  Patrie  ,. 
avoient  fait  une  impreffion  fi  profonde 
dans  l'efprit  des  Romains ,  que  pendant 
long-temps  ils  ne  firent  la  guerre  aux 
Gaulois  que  par  des  Didateurs.  La 
République ,  dit  Tite  Live  (a)  y  eût 
plus  de  peine  à  les  dompter  qu'à  fub* 
juguer  le  refte  de  l'Univers  ;  aujGd  or- 

(  <î  )  PlurtS  prope  de  Gdllis  triumphl  quiîjti 
ioiQ  orbe lerrarum  aiii  fufl{^  1^  38» 
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yonnart-elle  que  les  Pontifes ,  les  Prê- 
tres ,  les  Vétérans  &  généralement 
tous  les  Citoyens  qui,  par  leur  âge 
étoient  difpenfés  de  faire  la  guerre  , 
prendroient  les  armes  quand  on  feroit 
menacé  des  Gaulois  ;  &  Sallufte  dit 
que  les  Romains  combattirent  (  ^  > 
contre  eux  pour  leur  falut ,  &  noa^ 
pour  la  gloire. 

C'eft  à  la  bonté  de  leurs  arme^ 
ofFenfives,  dont  toutes  les  bkflures- 
étoient  (b)  mortelles  ,  à  leur  cafque, 
à  leur  cuiraffe  ,  à  leur  bouclier,  que  les 
Romains  ,  revenus  de  la  première  ter- 
reur que  leur  avoir  infpiré  la  bataille 
d' Allia ,  durent  les  avantages  fréquens 

(tf)  Cum  Gailis  pfo falute ^  non pro  gloria^ 
fenare,  in  Bel.  Jug. 

(^)  La  lame  de  l'épée  Romaine  étoiteonr- 
te  &  extrêmement  large.  Vegece  dit  que  les- 
Roniains  nefrapporentjamais  qae  d'eftoc ,  par- 
ce qu'en  frappant  de  taille  on  ne  fait  que  des 
bleflures  légères.  Non  de.pugna,  fid  dt  fuga 
togitantf  qui  in  acie  nudiexponuntur  advulne" 

ra Keceffe  eft  enim  ut  dlmicandi  acriorem 

fumât  audaciam  ,  qui  mimito  capite  j  veL pe^ofê^ 
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qu'ils  remportèrent  depuis  fur  des  en- 
nemis qui  alloient  nuds  (et)  au  combat, 
&  dont  les  épées  étoienr  d^une  fi  mau- 
vaife  trempe,  qu'il  falloit  les  redrefler 
à  chaque  coup  qu'elles  portoient.  Ré- 
fifter  au  premier  choc  des  Gaulois  , 
dont  le  courage  étoit  aulîi  peu  confé- 
rant qu'il  étoit  d'abord  impétueux , 
ou  fçavoir  ie  rallier  après  avoir  été 
enfoncé ,  c'étoit  les  vaincre.  Se  dé- 
bandant dans  la  vicftoirejeurs  premiers 
avantages  leur  devenoient  inutiles  ;  & 
toutes  leurs  défaites  dévoient  être  des 
déroutes  extrêmement  fanglantes , 
parce  qu'ils  étoient  incapables  de  cef^ 
fer  de  combattre  avant  que  d'avoir 
été  mis  entièrement  en  fuite. 

Les  Samnites  fiers ,  opiniâtres ,  am- 
bitieux ,  braves  &  mêmes  féroces 
étoient  vaincus ,  &  jamais  domptés. 
Leurs  plus  grandes  pertes  fembloient 

(tf)  Les  Gaulois  qui  combattirent  à  Cannes 
fous  les  ordres  d'Annibal ,  étoient  nuds.  Il  fal- 
loit  que  les  Gaulois  fufîent  des  hommes  bien 
înconfîde'rés,  puifque  leurs  de'fliites ,  l'exem- 
ple des  Romains  &  les  ccnfeils  d'Annibal  nc 
les  avoient  pas  corrigés. 
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ne  point  diminuer    leurs  forces,  & 
accroître  au  contraire  leur  courage. 
Ils  courent  toujours  avec  la  même 
fureur  à  leurs  ennemis  ,  pour  leur  en- 
lever une  vidoire  qu'ils  croyent  tou- 
jours équivoque ,  &  qui  ne  pafle  que 
rarement  de  leur  côté»  Rome  avoit 
déjà  fait  des  conquêtes  confîdérables 
hors  de  l'Italie  ,  qu'ils  n'avoient  pas 
encore   défefperé  de  recouvrer  leur 
liberté  ;    mais  leur  Gouvernement  » 
femblable  à  celui  des  Tofcans ,  les  ex- 
pofoit  aux  mêmes  inconvéniens.  D'ail- 
leurs   les    Samnites    employoient    le 
temps  qu'ils  ne  faifoient  pas  la  guerre 
aux  Romains ,  à  réparer  fimplement 
leurs  armées,  tandis  que   ceux-ci  fe 
faifoient  de  nouveaux  Sujets  &  de  nou- 
veaux AlHés.  La  République  Romai"» 
ne  qui  reprenoit  les  armes  avec  des 
forces    toujours    plus   confîdérables , 
devoit  donc  enfin  écrafer  un  Peuple 
qui  n'avoit  tout  au  plus  que  rétabli  les 
lîennes. 

Je  ne  dois  pas  parler  de  Tarente  » 
deCapoue  ,  ni  des  autres  Villes  de  la 
Campanie  &  de  la  partie  Orientale  de 
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l'Italie  qu'on  appelloit  alors  la  Gran- 
de Grèce.  Ces  Peuples  d'abord,  re- 
commandables  par  leur  fagefîe  &  leur 
courage  ,,  n'avoient  pas  confervé  long- 
temps refprit  des  Républiques  dont 
ils  tiroient  leur  origine  ;  &  quand  les 
Romains  leur  firent  la  guerre ,  ils  les 
trouvèrent  abandonnés  à  tous  les  vi- 
ces qui  avoient  fournis  la  Grèce  à 
Philippe  ,  père  d'Alexandre.  C'étoit 
la  même  dépravation  dans  les  mœurs, 
le  même  luxe ,  la  même  paillon  pour 
les  fêtes  &  les  fpedacles,  le  même 
mépris  pour  les  Loix ,  la  même  indif- 
férence pour  le  bien  public,  &  les 
mêmes  divifions  domeftiques. 

Il  ne  fufîifoit  pas  pour  l'aggrandiA 
fement  des  Romains ,  qu'ils  gagnaf^ 
fent  des  batailles  ,  &  priffent  des  vil- 
les; il  pouvoit  au  contraire  arriver 
qu'ails  fe  ruinaflent  par  ces  fuccès.  L'art 
de  devenir  puifîant  par  la  guerre ,  efl: 
autre  que  celui  de  vaincre;  &  la  Ré- 
publique Rom.aine  en  fubjuguant  fes 
premiers  ennemis ,  feroit  tombée  dans 
l'impuifTance  d'aflervir  des  peuples 
plus  confidérables ,  fi  elle  n'eut  mis  à 
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profit  fes  vidoires  par  une  politique 
içavante  ,  &  qui  n'a  prefque  jamais  été 
connue  des  Conquérans.  Tacite  re^ 
marque  (a)  qu'Athènes  &  Lacédé- 
mone ,  dont  ïes  Généraux  étoient  fi 
fçavans ,  &  les  foldats  fi  braves ,  fi 
bien  difciplinés  &  fi  accoutumés  à 
vaincre ,  loin  de  fe  former  un  grand 
Empire ,  ont  été  les  viâ:imes  de  leur 
ambition.  Ces  deux  Républiques ,  dit- 
il  ,  ont  péri ,  parce  qu'elle  ont  voulu 
faire  des  Sujets,  &  non  pas  des  Ci- 
toyens ,  des  Peuples  qu'elles  avoient 
vaincus.  Mais  Romulus  ,  ajoute  t-il , 
n'ayant  au  contraire  fait  la  guerre  que 
pour  conquérir  des  (b)  foïdats ,  Ro- 
m  „  I         I  II    .  I  ■, 

{a)Quid aliud ôXLÙo  Lacedimoniis  G*  Athc' 
nienjîbusfuit  y  quanquam  armis poLlerent  ,  nijî 
quod  viéios  pro  aLienigenis  arcebant  ?  At  Con^ 
àitornofler  Romulus tantum  fapientia  valuit ^ 
ut  pLerofque  populos  codtm  du  ko  fies  de  in  cives 
habuerit,  Ann.  1.  2, 

{b)  Romulus  porta  une  Loi,  partaqnelte 
il  étoit  défendu  de  tuer ,  ou  même  de  vendre 
un  ennemi  qui  fe  reitdoir.  Les  Sabins  vaincus 
devinrent  Romains ,  &  ce  Prince  admit  dans- 
le  Sémtf  cent  des  plus  nobles  Citoyens  d«- 
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ms  devenoit  la  Patrie  des  Peuples 
qu'elle  avoit  fournis  ;  chaque  guerre 
augmentoit  donc  fes  forces ,  au  lieu 
que  les  Athéniens  &  les  Spartiates  qui 
ne  reparoient  point  les  pertes  que  leur 
caufoit  la  vidoire ,  s'aftoiblifFoient  par 
leurs  triomphes  mêmes. 

Il  étoit  naturel  que  Romulus  usât 
de  la  vidoire  avec  modération  ;  la 
foibleffe  Se  les  befoins  des  Romains 
TavertifToient  continuellement  qu'il  lui 
étoit  plus  utile  d'incorporer  les  vain- 
cus à  fa  Nation  &  d'en  faire  des  Ci- 
toyens ,  que  de  les  exterminer ,  ou 
de  s'en  faire  des  ennemis  fecrets  ,  en 
leur  ôtant  leur  liberté.  Ses  fucceilèurs 
dévoient  auflî  fe  conduire  par  la  même 
politique  ,  &  foit  qu'ils  fongeaflent  à 


cette  Nation.  Tiillus  Hoftilius  ayant  ruiné  la 
ville  d'Albe,  en  tranfporta  les  Habitans  à 
Rome  5  &ils  y  jouirent  de  tous  les  droits  des 
anciens  Romains.  Ancus  Martius ,  après  avoir 
détruit  quelques  Boui'gades  des  Latins  ,  eut  la 
■i»ênie  politique.  Ainfi,  il  ne  faut  point  être 
furpris  que  Rome  d*abord  fî  foible ,  eut  fous 
-fes  derniers  Rois ,  plus  de  quatre-vingt  miii^ 
k)jîiaiçs  en  état  de  {>orter  les  atûies» 
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fe  rendre  plus  redoutables  à  leurs  vol- 
fSns ,  foit  qu'ils  ne  vouluilent  qu'aggran- 
dir  leur  pouvoir  dans  Rome  ,  elle  leur 
étoit  également  avantageufe.  Mais 
après  l'exil  des  Tarquins  ,  les  Romains 
dévoient  voir  les  intérêts  de  Rome 
d'un  autre  œil  que  Romulus  &  fes  Suc- 
cefTeurs.  Aucun  Citoyen  n'ayant 
dans  la  République  la  même  puifTànce 
ni  la  même  fupériorité  dont  les  Pvois 
y  avoient  joui  ,  aucun  Citoyen  ne 
devoit  trouver  un  avantage  perfonnel 
à  communiquer  aux  vaincus  le  droit 
de  Bourgeoifie  Romaine.  En  faifant 
des  Romains ,  les  Rois  fe  faifoient  des 
Sujets;  mais  les  Citoyens  de  Ro- 
me ne  pouvoient  fe  faire  que  des  Con- 
citoyens qui  feroient  entrés  en  parta- 
ge de  la  fouveraineté  même  ;  &  rien 
ne  devoit  paroître  moins  fage  à  des 
iVainqueurs  ,  toujours  durs,  fiers  & 
impérieux ,  que  de  foutenir  des  guer- 
res longues  éc  fanglantes  pour  fe  faire 
des  Concitoyens ,  qui  devenant  de 
jour  en  jour  plus  nombreux ,  s'em.pa- 
ïeroient  enfin  de  toute  l'autorité. 
Ces  oaQtiJ&  9  qui  avoient  été  le  pdm 
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cîpe  de  la  dureté  des  Athéniens  8c 
des  Spartiates  envers  leurs  ennemis , 
dévoient  d'autant  plus  influer  dans  la 
conduite  des  Romains  ;  que  le  Sénat> 
toujours  inquiété  par  les  entreprifes 
des  Plébéiens  ,  ne  devoit  pas  fonger  à 
augmenter  leurs  forces  par  de  nou- 
velles incorporations. 

Si  les  Romains ,    en  renonçant  à 
la  politique   prudente  de  Romulus  , 
avoient  pris  le  parti  de  traiter  leurs 
ennemis  avec  rigueur ,  ils  n'auroient 
acquis  que  des  Sujets  inquiets  ,  tou- 
jours prêts  à  fe  révolter ,  &  tels  en  un 
mot,  que  ceux  des  Athéniens  &  des 
Spartiates.  Pour  ne  les  pas  craindre, 
il  eut  fallut  les  affoiblir  ,  &  leur  foi- 
blefîe  n'auroit  pas  aidé  leurs  Maîtres 
à  faire  de  nouvelles  conquêtes.  Malgré 
les  avantages  de  la  République  fur  fes 
voifins ,  malgré  la  fageffe  de  fon  Gou- 
vernement ,  de  fes  Loix ,  de  fa  Dîfci- 
pline  &  de  fes  Mœurs ,  il  eft  fort  dou- 
teux qu'elle  fût  parvenue  à  régner  fur 
l'Italie  ;  car  des  Peuples  qui  auroient 
-  fenti  qu'il  s'agilloit  de  devenir  efcla- 
yes ,  n'âuroient  pas  combattu  âvec 
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courage  ,  mais  avec  défefpoir.  Les 
Romains  auroient  -  ils  enfin  réuflî  à 
fubjuguer  l'Italie  f  II  eft  vraifemblable 
que  leur  Empire,  toujours  chancelant , 
y  eût  été  borné.  Pouvant  à  peine  fuf- 
fire  à  contenir  cette  grande  Province 
dans  l'obéiflance  >  comment  leur  eut-il 
été  pofTible  de  porter  leurs  armes  au- 
dehors  ?  N'aui oient-ils  pas  même  dû 
craindre  que  quelque  Puiflance  voi- 
fine  ne  fe  fervit  pour  les  ruiner,  de 
la  haine  que  les  Italiens  leur  auroient  * 
portée  ? 

Rome ,  il  faut  l'avouer ,  alloit  fe 
perdre ,  lorfque  Camille  qui  venoit 
de  foumettre  les  Latins ,  la  retint  fur 
le  bord  du  précipice  où  fon  orgueil 
&  fon  emportement  la  conduifoient. 
Rojvains  ,  àk-ilyjî  pour  ne  plus  crain- 
dre les  Latins ,  vous  prene^  le  parti 
edieux  de  les  traiter  en  efdaves ,  votrt 
yiEloire  vous  devient  inutile  Êr  mîmQ 
pernicieufk.  Elle  fera  au  contraire  la 
Grandeur  de  la  République  ^  Jî,  à 
V exemple  de  vos  Ancêtres ,  toujours  mo- 
dérés ^  jujîes  dans  la  profpérité  ,vous 
fhmh^i  à  vous  faire  dts  amis  Cr  des 

alliés 
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milles  de  vos  enmmis,  Fere{-vous  périr 
un  Peuple  ,  parce  qu'il  a  défendu  cour  ci' 
geufement  fa  Patrie?  Vous  m  me  par- 
■donneriez  pas  de  vous  en  croire  capa-^ 
hles-  Cachei  fous  vos  bienfaits  le  joug 
que  vous  voule^  impofer  aux  vaincus. 
Forçons -les  à  partager  leur  amour 
tntre  leur  Patrie  &*  la  notre  ;  nous  ac^ 
querrons  des  amis  par  notre  clémence  ; 
laiffons  à  leur  reconnoijjance  le  foin 
d'en  faire  nos  Sujets, 

La  République  Romaine  contrada 
rhabitude  de  former  des  alliances  avec 
les  Peuples  qu'elle  fubjuguoit.  Elle 
leur  laifta  leur  Gouvernement ,  leurs 
JVlagiftrats ,  leurs  Loix ,  leurs  ufages , 
s'engagea  de  les  protéger ,  contre  leurs 
ennemis ,  &  n'en  exigea  que  quelques 
fecours  quand  elle  feroit  la  guerre. 
Cette  modération  (a) ,  foutenue  d'une 
politique  fi  fage  &  fi  adroite  que  ,  dans 
les  occafions  mêmes,  dit  Polybe,  ovl 

m  ■      I  II  I     .  ^ 

(tf)  Qui  henejicio  quam  rnetu  ohligarâ  ho~ 
mines  matit  ,  exunfque  gentesfide  ac  focietate 
jundas  habere  guam  trijil  fubjelias  ferviùo, 
Tit-Liv.  L.  26.  Plus  pêne  parce ndo  vidis  , 
^uamvinccndo  imperium  auxljje.  L.  30^ 

XJ 
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les  Romains  ne  fongeoient  qu'à  leurs 
intérêts,  leurs  Alliés  croyoient  leur 
devoir  quelque  reconnoiflance ,  éta- 
blit entre  eux  une  certaine  confiance 
qui  ne  leur  donna  qu'un  même  inté- 
rêt. En  ménageant  ainfi  la  vanité  des 
vaincus  ,  la  République  Romaine  dit- 
pofa  de  leurs  (a)  forces ,  &  fon  am- 
bition ne  caufa  aucun  effroi.  Il  arriva 
de4à  que  tous  les  Peuples  d'Italie , 
bien  loin  de  fe  liguer  pour  défendre 
leur  liberté ,  s'efïrayèrent  &  fe  vain- 
quirent mutuellement  fous  les  dra- 
peaux de  Rome  ;  &  que  combattant 
toujours  comme  auxiliaires  dans  fes 
armées ,  ils  ne  triomphèrent  en  effet 
que  pour  lui  faire  de  nouveaux  Alliés, 


(</)  En  raême-temps  que  les  Confuls  for* 
lîîoient  h  Rome  quatre  Légions ,  pour  fervir 
pendant  leur  Magiftrature  ,  ils  mandoient  aux 
vitles  alliées  de  la  République,  dont  c'étoit 
le  tour  de  fournir  un  contingent ,  de  préparer 
leurs  milices ,  &de  les  tenir  prêtes  à  marcher 
au  premier  ordre.  Ces  Auxiliaires  formoient 
quatre  Légions  ;  d'où  il  faut  conclure  que  1er- 
Italiens  ont  contribué  pour  la  moitié  a.  tou«' 
Iqs  fuccès  des  Romains, 
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ic  fe  rendre  eux-mêmes  plus  dépen- 
dans. 

Nous  voyons  aujourd'hui  les  Puif- 
fances  fe  troubler  &  s'agiter  au  moin-- 
dre  mouvement  d'ambition  qu'elles 
apperçoivent  dans  l'une  d'elles.  Un 
grand  Prince  n'a  point  de  voifin  qu'il 
puifle  accabler  impuném.ent  ,  parce 
que  la  politique  généiale  qui  lie  toutes 
les  Nations  entre  elles  ,  communique 
aux  plus  petits  Etats  les  forces  de  l'Eu- 
rope entière ,  &  les  foutient  malgré 
leur  foiblefle  ou  les  défauts  de  leurGou- 
vernement.  La  maxime  qu'il  faut  em- 
braiTer  ,  le  parti  le  plus  fort ,  eft  une 
maxime  décriée  ;  on  fait  des  ligues , 
des  aflbciations  ;  &  quoique  chaque 
Puiflance  regarde  fon  voifin  comme  fon 
ennemi ,  on  diroit  qu'elle  fe  réferve  le 
droit  de  le  fubjuguer;  elle  le  défendra , 
s'il  eft  foible  ,  parce  que  c'eft  une 
barrière  qui  la  couvre. 

Quelque  fimple    &  naturelle  que 

nous  paroiffe  aujourd'hui  cette  poli- 

.  tique  ,    qu'on  remarque  avec   quelle 

lenteur  elle  a  fait  fes  progrès  parmi 

mous  ,  &  on  ne  reprochera  point  aux 

Lij 
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Peuples  d'Italie  de  ne  l'avoir  pas  con- 
nue. Pour  y  parvenir ,  il  a  fallu  que 
nos  Etats  modernes ,  liés  pendant 
long-  temps  par  un  commerce  de  né- 
gociations continuelles ,  ayent  eu  en- 
femble  les  mêmes  craintes  &  les  mê- 
mes efpérances.  Lorfque  la  Républi- 
que Romaine  commença  à  faire  (qs 
conquêtes  ,  les  Italiens  n'avoient  au 
contraire  aucune  liaifon  entre  eux. 
Chaque  Ville  fe  bornoit  à  examiner 
ce  qui  fe  pafToit  dans  les  Villes  qui 
l'entouroient ,  &  chaque  Etat  n'a- 
voit  pour  ennemis  que  fes  voifins* 
i.es  PuilTances  qu'on  accufe  parmi 
nous  d'avoir  afpiré  à  la  monarchie 
iiniverfelle,  ont  montré  leur  ambition 
avec  effronterie  ,  à  force  d'infultes,  de 
bruit ,  de  menaces ,  elles  ont  elles- 
mêmes  ligué  &  armé  l'Europe  contre 
elles  ;  mais  les  Romains  éloignés  de 
cette  avidité  mal-entendue  ,  cachoient 
au  contraire  avec  un  foin  extrême  leur 
ambition ,  &  fembloient  faire  la  guerre 
moins  pour  leur  propre  avantage  que 
pour  celui  de  leurs  Alliés. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné ,  s'il 
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ne  fe  forma  point  de  ligue  contre  eux , 
&  qu'ils  ayent  même  toujours  été  les 
maîtres  de  n'avoir  qu'une  guerre  C^)  à 
îa  fois.  Quand  leur  ambition  fe  feroit 
montrée  avec  aiTeZ  d'éclat ,  pour  de- 
voir réunir  les  Peuples  d'Italie ,  &  ne 
leur  donner  qu'un  même  intérêt  ;  peut^ 
être  même  qu'on  n'auroit  ofé  prendre 
des  mefures  efficaces  pour  s'oppofer 
au  progrès  des  Romains.  Qu'il  s'élève 
aujourd'hui  en  Europe  une  Puifïànce 
dont  les  forces  foient  fupérieures  à 
celles  de  chaque  Etat  en  particulier, 
&  qui  les  furpafîe  tous  par  la  bonté  de 
fa  difcipline  militaire  &  par  fon  ex- 


(rf)  Les  Romains  fournirent  fucceflîvement 
les  Sabins^  les  Eques,  les  Volfques,  les  Fidé- 
nares ,  lesFalifques ,  &c.  Ils  n'eurent  jamais 
affaire  à  la  fois  à  deux  de  ces  Peuples.  11$^ 
ëtoient  tousfubjugués  ôc  Alliés  des  Romains, 
quand  la  première  guerre  contre  les  Samnites 
commença.  Ceux-ci  étant  épuire's&  contraints 
de  demander  la  paix ,  les  Latins  pi'irent  les- 
armes  &  furent  vaincus.  Les  Samnites  eflaye- 
rent  alors  de  fe  venger,  mais  leur  défiite  don- 
na le  temps  aux  Romains  de  foûmettre  les  Tof- 
cans  j  après  quoi  recommença  la  troinem* 
çuerre  contre  les  Samnites, 

Lii| 
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périence  à  la  guerre;  que  cette  Pulf- 
fance ,  toujours  conduite  par  les  mê- 
mes principes,  ne  fe  laifîant  éblouir 
par  fes  fuccès  ni  abbattre  par  fes  re- 
vers ,  ait  la  confiance  de  ne  jamais 
renoncer  à  fes  entreprifes ,  &  la  fa- 
gefle  hardie  de  préférer  une  ruipe  en- 
tière à  une  paix  qui  ne  feroit  pas  glo- 
rieufe  ;  &  l'on  verra  bientôt  difpa- 
roître ,  ces  ligues ,  ces  confédérations, 
ces  alliances  qui  confervent  à  chaque 
Etat  fon  indépendance.  Qu'on  le  re- 
marque avec  foin  ;  notre  politique 
moderne  efi:  l'ouvrage  de  deux  paf- 
fîons  ,  l'une  eft  la  crainte  qu'infpir© 
l'inquiétude  de  quelque  Peuple  qui 
veut  dominer  ;  l'autre  eft  Tefpérance 
de  lui  réfifter ,  parce  qu'il  n'a  en  lui- 
même  ni  les  qualités  ni  les  reflources  né- 
ceflaires  pour  tout  fubjuguer.Détruifez 
à  force  de  fagefle  &  de  courage  cette 
efpérance,  il  ne  reftera  que  la  crainte  , 
&  dès-lors  l'Europe  ne  tardera  pas  à 
perdre  fa  liberté. 

L'effet  que  produiroit  parmi  nous 
la  puiffance  dont  je  parle  ,  la  Républi- 
que Romaine  le  produifit  autrefois 
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dans  l'Italie.  Ce  n'étoit  qu'à  la  der- 
nière extrémité  qu'on  devoit  fe  réfou- 
dre  à  rompre  avec  un  Peuple ,  dont 
tous  les  jours  quelque  Ville  éprouvoir 
la  fupériorité ,  qui  ne  recevoit  un 
échec  que  pour  s'en  venger  avec  plus 
d'éclat,  &  qu'on  auroit  plutôt  exter- 
miné, que  contraint  à  faire  une  dé- 
marche indigne  de  fon  courage  &  con- 
traire à  fes  principes.  On  voit  un  exem- 
ple remarquable  de  cette  fermeté  fin- 
gulière  des  Romains,  dans  la  guerre 
que  leur  fit  Coriolan,  Après  plufieurs 
fuccès ,  ce  Capitaine  s'étoit  approché 
jufqu'aux  portes  de  Rome  dont  il  for- 
ma le  fiége.  Une  terreur  générale  gla* 
ce  les  efprits,  Chaque  Citoyen  croit 
que  le  moment  fatal  de  la  République 
eft  arrivé.  On  court  en  foulé  dans  les 
Temples ,  on  fait  des  Proceffions  & 
des  Sacrifices.  Le  Sénat  voit  fa  perte 
certaine ,  &  il  ne  lui  vient  cependant 
pas  dans  la  penfée  de  fauver  Rome  ert 
accordant  à  Coriolan  fes  demandes  ^ 
c'efl-à-dire ,  la  reftitution  des  terres 
conquifes  fur  les  Volfques.  Il  défef^ 
père  de  fon  falut,  &  il  s'en  tient  fière-r 

L  iv 
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ment  à  la  réponfe  qu'il  avoit  d'abord 
faite  ;  que  les  Romains  ne  pouvoient 
rien  accorder  à  la  force  fans  violer  leurs 
maximes  Gr  leurs  ufages ,  quils  ne  trai" 
îeroient point  avec  un  rebelle  tant  quil 
auroit  les  armes  à  la  main  ;  quil  fc 
retirât  fur  les  terres  des  Volfques ,  6* 
que  la  Ptépublique  verrait  alors  ce  qui 
lajujiiceexi^e  d'elle* 

Ce  qui  doit  nous  pâroître  le  plus 
furprenant  dans  la  fortune  des  Ro- 
mains, c'eft  qu'ils  ayent  fuffi  à  faire 
une  guerre  continuelle  depuis  le  règne 
de  Numa  jufqu'à  la  fin  de  la  première 
guerre  (a)  Punique  qu'ils  fermèrent 
pour  la  féconde  fois  le  Temple  de 
Janus.  C'eft  une  efpece  de  prodige 
qu'une  Ville  qui  n'a  jamais  befoin  de 
repos  ,*tandis  qu'aucune  de  nos  Na- 
tions modernes  ne  pourroit  foutenir 
une  guerre  même  heureufe  pendant 
trente  ans  ,  fans  être  obligée  de  faire 
la  paix  pour  réparer  fes  forces  épui- 

(a)  Elle  finit  l'an  de  Rome  510.  On  voit 
par-là  que  les  Romains  firent  continu  ellement 
ti  guerre  pendant  près  de  cinq  fiécles. 
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fées.  Mais  je  viens  de  remarquer  que^ 
Rome  ne  chercha  d'abord  qu'à  con^ 
quérir  des  Citoyens ,  &  la  guerre  les 
multiplia  en  effet  à  tel  point  ,  que  dans 
le  Cens  deServius  TuUius  on  y  comp- 
ta plus  de  quatre-vingt  mille  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Si  les 
Romains,  après  l'établiflement  de  la. 
République ,  prirent  l'ufage  de  fe  faire 
des  Alliés,  &  non  pas  des  Concitoyens^ 
des  Peuples  qu'ils  foumettoient  ;-  cette 
nouvelle  politique  ne  leur  fit  aucun 
tort ,  parce  que  ces  Alliés  eux-mêmes 
fupportoient  une  partie  des  pertes  que 
la  guerre  caufoit.  D'ailleurs  les  inllir-- 
tutions  de  k  République  étoient  ex- 
trêmement favorables  à  la  propaga- 
tion ,  de  les  Romains  donnèrent  affez? 
fouvent  à  des  familles  Etrangères  le^ 
droit  de  Bourgeoifie  ,  pour  que  le 
nombre  des  Citoyens  augmentât  h 
chaque  Cens. 

La  guerre  exige  aujourd'hui  des 
dépenfes  énormes,  &  les  conquête* 
d'un  Peuple  ne  le  dédommagent  pre^ 
que  jamais  de  ce  qu'elles  lui  ont  coûtée 
Là  RépublitJUÇ   Roraaine   faifoit  ait 
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contraire  la  guerre  fans  frais,  Jufqu^au 
fiége  Ôq  (a)  Veyes ,  elle  ne  donna 
point  de  paye  à  fes  foldats  ,  parce  que 
fes  expéditions  étoient  courtes.  Il  n'é- 
toit  queftion  que  de  fortir  de  Rome , 
d'aller  au-devant  de  l'ennemi ,  de  le 
combattre  ,  &  fi  on  prenoit  une  Ville , 
c'étoit  par  efcaîade.  Le  Citoyen  por-i  | 
toit  avec  lui  les  vivres  qui  lui  étoient  « 
lîéceflaires ,  &  il  revenoit  chargé  de 
butin.  Quand  les  vues  des  Romains 
s'aggran  dirent ,  que  leurs  Campagnes- 
devinient  plus  longues  &  plus  diffi- 
ciles ,  &  qu'il  fallût  donner  une  paye 
au  foldat  qui  abandonnoit  la  culture 
de  fes  terres  &  le  foin  de  fes  affaires 
domeftiques ,  la  guerre  ,  pour  me  fer- 
vir  de  l'expreilion  do  Caton ,  nourrif- 
foit  encore  alors  la  guerre.  Les  ar- 
mées accoutumées  à  une  extrême  fru- 
galité ,  vivoient  aux  dépens  des  enne- 
mis ;  &  comme  les  entieprifes  étoient 
plus  importantes  ,  le  butin  fut  aufîî 
plus  confidérable.  La  Républic^ue  eiï. 


{a)  L'an  de  Rome  347,  Ce  fiége  dura  àm 
«us. 
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iaiiïbit  une  aflez  grande  partie  aux" 
foldats  pour  qu'ils  fouhaitafTent  tou- 
jours la  guerre  ;  elle  fe  dédommageoit 
de  fes  avances  en  vendant  le  refte , 
&  après  avoir  réparé  fes  fonds ,  il  lui 
reftoit  encore  beaucoup  de  terres 
conquifes  qu'elle  partageoit  entre  fes 
plus  pauvres  citoyens,  ou  dont  elle; 
formoit  le  domaine  d'une  Colonie. 

La  guerre  tenoit  donc  lieu  chez  les: 
Romains  de  cette  indullrie ,  de  ce- 
commerce  ,  de  ces  arts ,  de  cette  éco- 
nomie qui  font  les  feules  fources  de; 
la  richefle  des  Peuples  modernes.  Le 
Citoyen  trouvoit  un  avantage  parti- 
culier à  être  foldat ,  &  les  foldats  feuî^ 
entretenoient  l'abondance  à  Rome  par: 
leurs  Victoires  ;  la  République  ne  de- 
voit  donc  faire  la  paix  avec  un  de  fes; 
voifins ,  que  pour  tourner  l'effort  do 
fes  armes  contre  un  autre.  Aujourd'hui 
que  par  une  fuite  de  l'adminiflration 
établie  chez  les  Puiffances  de  l'Eu- 
rope ,  toutes  les  richefîes  de  l'Etat 
font  entre  les  mains  d'un  petit  nombre 
d'hommes ,  que  le  refte  ne  fubfifre  qu^;.' 
par  induftrie ,  &  gjie^  les  Citoyens^». 
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Nobles  ,  Magiftrats  ,  Soldats  ,  Corn- 
merçans  ,  Laboureurs ,  ou  Artifans , 
forment  des  ClafTes  différentes  dont 
les  intérêts  font  oppofés ,  ou  du  moins 
diïFérens  ;  comment  feroit-il  poflîble 
de  leur  rendre  la  guerre  également 
avantageufe  ?  Elle  doit  être  un  fléau 
pour  toutes  les  Nations  ;  fans  enrichir 
les  armées  mêmes ,  elle  appauvrit  tous 
les  Citoyens  dont  elle  ruine  l'induf- 
trie  &  fiifpend  le  commerce  ,  tandis 
qu'ils  font  obligés  de  payer  des  fub- 
lides  plus  confid érables.  Le  Gouver- 
nement retenu  par  les  murmures  du 
Peuple  ,  &  qui  de  jour  en  jour  perçoit 
les  impofitions  avec  plus  de  difficulté ,. 
fe  trouve  donc  enfin  dans  Fimipuif- 
fance  de  pourfuivre  fes  entreprifes, 
&  les  fujets  accablés  des  maux  de  la 
guerre  n'aiment  &  ne  défirent  que  la 
paix. 

Après  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  des 
différentes  caufes  qui  concouroient  à 
l'aggrandiffement  des  Romains  ,  fi  on 
fe  rappelle  combien  la  conquête  feule 
de  Fltalie  leur  coûta  de  peines ,  de 
foins ,  de  tiâvauîC ,  T^rubition  de  q^s 
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Etats  madernes  doit  paroître  une  In- 
quiétude puérile.  Qu'on  y  réfléchifle  , 
ce  n'eft  qu'une  Nation  de  foldats  qui 
peut    fubjuguer   fes   voifins  ;.    parce 
qu'elle  feule  peut  avoir  cette  Difci- 
pline  excellente  qui  prépare  les  fuc- 
cès  ;  cette  fermeté  qui  rend  inébran- 
lable dans  le  malheur  ;  cette  avidité 
infatiable  pour  la  gloire  qui  ne  fe  lafle 
jam^ais  de  vaincre;  &  fur-tout  ces  fa- 
ges    inftitutions  qui,  en   profcrivant 
tout  ce  qui  n'eft  pas  utile  à  la  guerre , 
ne  lui  îaifTent  de  pafïion  que  pour  la 
liberté  &  Les  combats ,  &  lui  fomnifr 
fènt  naturellement  les  moyens  de  pro- 
fiter d'une  première  conquête  pour  en 
faire  plus  aifément  une  féconde.  Quel 
fpedacle   nous   préfente   aujourd'hui 
une  Nation  !  On  voit  quelques  hom- 
mes  riches ,  oififs  &  voluptueux  qui 
font  leur  bonheur  aux  dépens  d'une 
multitude  qui  {latte  leurs  paffions ,  & 
qui  ne  peut  fubhfter  qu'en  leur  prépa- 
rant fans  ceÏÏe  de  nouvelles  voluptés. 
Cet  aflemblage  d'hommes  opprefleurs 
&  opprimés  ,  forme  ce  qu'on  appelle 
la  fociétéj  &  cette  fociçté  laflexiibk 
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ce  qu'elle  a  de  plus  vil  &  de  plus  me- 
prifable ,  &  en  fait  fes  foldats  ;  ce 
n'eft  point  avec  de  pareils  mœurs ,  ni 
avec  de  pareik  bras  que  les  Romains 
ont  vaincu  l'Univers, 

Je  ne  crains  point  de  me  tromper 
en  avançant  que  l'ambition  parmi  les 
Européens,  loin  de  conduire  un  Peu- 
ple à  la  Monarchie  univerfelle,  doit' 
hâter  fa  décadence.  Quel  Etat  en  ef- 
fet n'eil:  pas  accablé  du  poids  des  dettes 
que  la  guerre  l'a  obligé  de  contrarier  ? 
Le  plus  oberré,  c'eft  celui  quia  fait 
les  plus  grandes  entreprifes.  Quelques 
Princes  ont  reculé  leurs  fiontièies; 
mais  ont-ils  accru  leurs  forces  en  ag- 
grandifTant  leur  territoire  ?  Il  n'y  a 
point  de  Nation  en  Europe  qui  ne 
trouve  fon  véritable  avantage  à  culti- 
ver foigneufement  la  paix  ;  fi  elle  fait 
îa  guerre  pour  un  autre  objet  que  fa: 
défenfe  ,  elle  va  contre  fes  intérêts ,  &. 
un  Peuple  qui  ne  les  confaite  pas  dans 
chacune  de  fes  entreprifes ,  quel  bon- 
heur peut-îl  fe  promettre  ? 

Malgré  tous  les  avantages  que  îai 
S.épubUque  Romaine  avoitiur  fes  enr 
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nemis ,  jamais  elle  ne  feroit  parvenue 
à  les  allervir  ,  fi  par  la  forme  même 
de  fon  Gouvernement ,  elle  n'eût  été 
forcée  à  fe  conduire  par  des  principes 
&  des  maximes  invariables,  qui  de- 
vinrent le  refTort  de  tous  fes  mouve-- 
mens  ,  &  qui  la  poufToient  au  but 
qu'elle  ne  perdit  jamais  de  vue.  Qu'oa 
jette  les  yeux  fur  les  Traités ,  les  Al- 
liances, les  Ligues  que  nos  Peuples 
ont  faits  depuis  le  commencement  de 
ce  fiécle  ;  &  l'on  croira  qu'aucun  Etat 
n'a  d'intérêt  fixe  Scceitain,  que  l'in- 
trigue a  pris  la  place  de  la  politique  ^. 
qu'au  lieu  de  gouvei  ner  les  affaires , 
on  leur  obéit ,  &  qu'on  efl:  ami  ou 
ennemi  au  hafaid.  Chez  les  Romains  ^ 
le  Magiftrat  étoit  obligé  de  prendre 
l'efprit  de  fa  Nation ,  &  de  la  conduire 
félon  fe:-  intérêts.  Aujourd'hui  l'in- 
térêt d'un  Peuple  ,  c'ef}  l'intérêt  per- 
fonnel  de  ceux  qui  le  gouvernent. 
L'homm.e  timide  ou  modéré  ne  voit 
point  les  objets  du  même  œil  que 
l'homme  courageux  ou  ambitieux.  De- 
là dans  tous  les  Etats  ,  cette  conduite 
tour  à  toux  foible ,  intrépide ,  ambir 
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tieufe ,  défintérefTée,  parce  qu'ils  obéi^ 
fent  fucceiîivement  à  des  Maîtres  qui 
ont  des  lumières ,  &  fur- tout  des  paf- 
fions  différentes.  Il  arrive  très- rare- 
ment qu'un  Prince  fuive  la  route  que 
fon  PrédécefTeur  lui  a  tracée  ;  il  chan- 
ge même  fouvent  de  caradère  &  de 
politique  en  changeant  de  Miniftre  :- 
ainfï  une  Nation  ne  fait  jamais  qu'é- 
baucher des  entreprifes. 

L'hiftoire  de  nos  Pères  nous  inftruit 
d'avance  de  l'hiftoire  de  nos  neveux. 
Comme  il  s'eft  fait  jufqu'à  préfent ,  il 
fe  fera  encore  dans  la  fuite  un  balan- 
cement de  foiTune  entre  tous  les  Peu- 
ples de  l'Europe.  Un  état  gouverné, 
par  un  Prince  habile  &  ambitieux , 
fera  prêt  à  tout  envahir ,  &  il  deviea-, 
dra  fabitement  le  jouet  de  fesvoifins. 
A  un  Charlsmagne  fuccédera  un  Louis 
le  Débonnaire  ;  l'édifice  élevé  par  le 
Héros  ,  s'écroulera  fous  le  Prince 
imbécile.  L'un  avoit  communiqué 
fon  Génie  à  fa  Nation ,  il  voyoit  tout; 
iîremédioit  à  tout  ;  l'autre  ne  verra  que 
fa  Cour ,  fes  Favoris  &  fes  domefti- 
^^ues  ',  emb^ïafféde  fa puiflànçe,  il na 
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fçaura  pas  employer  fes  forces ,  &  fera 
humilié  par  un  ennemi  beaucoup 
moins  puiflant  que  lui,  mais  courageux, 
fage  &  éclairé.  Ces  jeux  bifarres  ,  mais 
ordinaires  delà  fortune,  contribueront, 
fi  je  ne  me  trompe  ,  plus  efficacement 
que  notre  Politique  de  l'Equilibre ,  à 
conferver  à  chaque  Peuple  fon  indé- 
pendance. 

Les  premières  guerres  des  Romains 
ne  furent  que  des  courfes  où  la  bra- 
voure décidoit  de  tout.  Il  auroit  fallu 
peu  de  fcience  à  leurs  ennemis  pour 
les  vaincre ,  mais  aufïi  ignorans  qu  eux, 
ils  ne  leur  oppofoient  ni  rufes  ni  man- 
œuvres habiles.  Les  Confuls ,  toujours 
heureux ,  ne  fçavoient  pas  qu'il  y  a 
des  circonftances  où  il  faut  vaincre 
par  la  force  ,  &  d'autres  où  il  faut 
chercher  la  vicloire  ,  en  feignant  d'y 
renoncer.  Les  Romains  vouloient 
toujours  combattre ,  &  la  confiance 
qu'ils  avoient  en  leur  courage  ,  exi- 
geoient  qu'on  chafsât  l'ennemi  par  la 
force  ;  le  vaincre  fans  l'accabler  du 
poids  des  Légions ,  ce  n'eut  été  pouç 
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eux  qu'une  demi  (a)  vidoire. 

Ces  préjugés,  nés  avec  la  Républi- 
que y  fîattoient  fî  agréablement  (on 
orgueil ,  qu'ils  y  fubfifterent  long-tems^ 
encore  après  que  fes  Généraux  eurent 
porté  la  fcience  de  la  guerre  à  fort 
plus  haut  point  de  perfe<5lion.  L'adreiTe 
que  Marcius  &  Attiîius  employèrent 
pour  tromper  Perfée  ,  &i  î'empêcher 
de  commencer  les  hoftilités,  avant 
que  la  République  eût  envoyé  fes  Lé- 
gions dans  la  Grèce ,  fut  condamnée  à 
Rome  par  une  partie  du  Sénat  qui  fe 

Îiquoit ,  ainfi  que  le   rapporte  Tite- 
/ive,  de  conferver  les  fentimens  des 
ancieiïs  Romains.  Romey  difoient  ces 


(tf)  Voyez  la  différence  que  les  Romains 
fiiettoient  entré  le  Triomphe  &  l'Ovation.  Cau-^ 
fa  Ovationis  hdt  traiuntur ,  Ji  non  penlms  de^ 
kdUtieffiinthojUs  .  .  »  fi  f'^fi  ^ff^^t  ,fugati, 
percuj/i  ^  corfitmatl ,  non  tamen  magnls  cla-^ 
■ilbus  affééîi ....  denique  fî  incruento  prœlia 
pugndtum  effet..  Il  falloit  qii€  les  ennemis  eiif- 
fent  perdu  au  moins  cinq  mille  hommes  dans 
un  combat,  pour  que  le  Conful  obtînt  les  hon- 
neurs du  grand  Triomphe.  Quelle  groffiereté  i 
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Sénateurs,  dédaigne  de  fe  fervir  de 
rufes  &•  de  tendre  des  pièges ,  le  jour 
doit  éclairer  fes  armes  Gr  fes  exploits. 
Elle  nefçait  c&  que  ceflque  de  donner  y 
par  une  fuite  Jîmulée,  une  faajfe  confiance 
à  fes  ennemis ,  pourfejetter  fur  eux  ,  6* 
les  accabler  dans  leur  fécurité.  Nos  pères 
aimoient  la  gloire  ,  ils  ne  ternijjoient 
point  leur  courage  en  y  ajjociant  des  fi-» 
nejj'es  ,  Gr  après  avoir  déclaré  la  guerre  , 
ils  affîgnoient  même  le  jour  Gr  le  lieu  du 
combat. 

L'aîïront  des  Fourches  (^)  Caudines 
rendit  les  Confuls  plus  attentifs  fur  eux- 
mêmes.  Ils  commencèrent  dès-lors  à 
fe  conduire  avec  une  certaine  intelli- 
gence ,  &  à  faire  la  guerre  par  princi- 
pes. Craignant  les  embufcades  &  les 
pièges ,  ils  apprirent  à  en  drefler.  Leurs 
marches  devinrent  plus  fçavantes ,  Se 
dès  qu'ils  fçiirent  qu'une  armée  pou- 
voit  être  coupée  &  comme  afliégée 
en  pleine-campagne,  ils  voulurent  con- 
noître  un  pays  avant  que  de  s'y  en- 

(^)  Une  armée  Romaine  paffa  fous  lejoug 
l'an  de  Rome  43  u 
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gager.  Le  point  le  plus  diincile  pour 
les  Romains,  c'étoit  de  les  accoutu- 
mer à  regarder  la  guerre  comme  un- 
art  qui  avoir  befoin  d'autre  chofe  que 
du  courage  y  &  d'une  difcipline rigide; 
dès  qu'il  commencèrent  à  méditer» 
leurs  progrès  furent  rapides. 

Ils  prirent  toujours  chez  leurs  enne- 
mis  ce  qu'ils  y  trouvèrent  (a)  d'avan- 
tageux. Leurs  fuccès ,  leurs  défaites , 
ils  mettoient  tout  à  profit ,  &:  chaque 
Peuple  qu'ils  vainquirent ,  leur  donna 
en  quelque  forte  une  kçon  de  guerre» 
Les  Samnites  fur  -  tout  leur  firent  faire 
des  efforts  extraordinaires ,  étendirent 
par-là  leurs  vues  &  leurs  connoiflan- 
ces ,  &  les  mirent  en  état  de  repoufler 
d'Italie  un  Prince  qui  avoit  faitfespre» 
mieres  armes  fous  les  Lieutenans  d'A- 


(^a)  Neqiie ^iiperbi.^.  objiabat  quominus  infll-^ 
tuta  aliéna /fi  modo  proba  erani  ^  imûarentur 
Majores  nojiri.  Arma,  atqae  tela.  militaria.  ah 
Samniribus  ,  infignia  Alagijlratuum  ab  Tufcis^ 
pUraque  fumpjerunt  ;poJlremà  quodutique  apud 
Jocios  aut  hojies  idoneum  videbatur  ^  cumfumr- 
ma  jiudio  domi  exfequebannir  ,  unit  are  quam. 
invidere bonis  maUbanf,  Sali,  in  Bel,  Cat» 
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îexandre.  Pyrrhus  ne  trouva  rien  de 
barbare  dans  leur  manière  d'afTeoir  un 
camp ,  de  de  difpofer  une  armée.  Avec 
les  forces  que  ce  Prince  avoir  ame- 
nées au  (ecours  des  Tarentins,  &  les 
Alliés  qu'une  politique  plus  habile 
que  lui  fe  feroit  faits  en  Italie  ,  il  de- 
voir peut-être  ruiner  la  République 
Rom^aine  ,  &  il  lui  apprit  feulement 
à  vaincre  les  Carthaginois. 

L'ambition  de  ce  prince  inquiet  8c 
avide  devançoit  la  rapidité  de  fes  ar- 
mes.  En  entrant  dans  l'Italie,    il  lui 
tardoit  de  conquérir  la  Sicile ,  &   à 
peine  a-t-il  mis  le  pied  dans  cette  Ifle  , 
qu'il  dévore    l'Afrique ,  &   voudroit 
déjà  avoirvaincuCarthage.il  fçavoit 
vaincre ,  mais  fon  impatience  le   dé- 
goutoit  de  fes  entreprifes    avant  que 
de  les   avoir  confommées.   Les  Ro- 
mains ne  fe  foutinrent  contre  Pyrrhus 
que  par  Pyrrhus  même.  Leurs  armées 
avoient  été  entièrement  défaites  près 
de  Syris ,  &  mifes  en  déroute  à  Af- 
culum.   Une  troifiéme  aâ:ion  pouvoit 
réduire   les  Romains ,  qui    n'étoient 
pas  encore  accoutumés  de  combattra 
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contre  des  Eléphans ,  à  défendre 
leur  propre  Ville  ;  mais  au  lieu  de 
pourfuivre  fon  avantage ,  Pyrrhus  en- 
tame une  négociation  mal  entendue  , 
&  quand  il  ne  devoit  infpirer  que  de 
la  crainte  à  Tes  ennemis ,  il  leur  re- 
donne de  la  confiance.  Etonné  par  le 
récit  de  Cyneas  qui ,  difoit-il ,  avoic 
vu  dans  le  Sénat  de  Rome  une  aflem- 
blée  de  Rois,  &  déjà  ennuyé  de  la 
confiance  que  les  Romains  lui  op- 
pofoient,  U  abandonne  les  Tarentins, 
leurs  Alliés  &  l'Italie  ,  pour  voler  au 
fecours  de  Syracufe  &  d'Agrigente 
que  les  Carthaginois  vouloient  fou- 
mettre  à  leur  domination.  La  Répu- 
blique Romaine  mit  à  profit  l'abfence 
de  ce  Prince,  &  quand  il  repaffa  en 
Italie  pour  relever  les  affaires  defef- 
perées  de  Tarente  ,  il  fut  battu  à  Bé- 
névent,  &  forcé  de  chercher  un  afile 
dans  fes  Etats. 

C'eft  peu  de  tems  après  la  retraite 
de  Pyrrhus ,  que  les  Romains  inven- 
tèrent cet  ordre  de  bataille ,  auquel 
Poîybe  attribue  les  avantages  qu'ils 
continuèrent  à  remporter  fur  leurs  en- 
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ternis.  Ils  fe  rangeoient  fur  trois  lignes, 
^  chaque  ligne,  au  lieu  de  former  une 
jnaffe  péfante  d'Infanterie  quin'auroit 
€u  que  des  mouvemens  lents  &  diffici- 
les ,  étoit  compofée  de  différens  corps 
féparés  les  uns  des  autres ,  &  par-là 
capables  des  évolutions  les  plus  rapi- 
des. Les  Princes  qui  formoient  la  fé- 
conde ligne  ,  étoient  placés  vis-à-vis 
les  intervalles  que  laiffoient  entre  ■  elles 
les  Cohortes  des  Hajîaires  qui  for- 
moient le  premier  rang  ;  &  les  corps 
des  IriaireSy  c'eft-à-dire  des  foldata 
les  plus  graves  &  les  plus  expérimen- 
tés ,  placés  en  troiiléme  ligne ,  répon- 
doient  aux  intervalles  des  Princes ,  & 
faifoient  la  réferve  de  Tarmée. 

Outre  que  cette  difpofition  eft  plus 
propre  que  la  Phalange  des  Grecs  ,  & 
l'Ordonnance  des  Barbares  ,  à  éviter 
l'effbitdes  Elephans,car  il  fuffifoit  de 
faire  un  mouvement  léger  pour  que 
l'armée  Romaine  s'ouvrît  &  fe  fermât 
en  colonne  ,  elle  offroit  un  moindre 
front  aux  armes  de  jet  des  Velites.  Il 
fallolt  vaincre  pour  ainfi  dire  trois  fois 
les  Romains  dans  la  même  a<^ion.  Si 
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les  Haftaires  étoient  enfoncés ,  les 
Princes  s'avançoient ,  les  foutenoient 
&  leur  donnoient  le  temps  de  fe  ral- 
lier derrière  eux,  pour  fondre  une 
féconde  fois  fur  l'ennemi ,  auquel  les 
Triaires  enlevoient  encore  quelquefois 
la  doubla  Vidoire  qu'il  avoir  déjà  rem- 
portée. 

Les  Grecs  &  les  fuccefleurs  d'Alexan- 
dre ne  connoiflbient  qu'un  même  or- 
dre de  bataille,  c'eft  celui  de  la  Pha- 
lange ,  compofée  de  feize  milles  hom- 
mes ,  rangés  fur  feize  de  profondeur. 
On  peut  voir  dans  les  Hiftoriens  quel- 
les étoient  les  armes  de  ces  foldats  ,  & 
l'on  ne  fera  point  étonné  que  Paul 
Emile  en  fut  effrayé  la  première  fois 
qu'il  combattit  contre  Perfée.  La  Pha- 
lange paroiffoit  invincible ,  &  elle  l'é- 
roit  en  effet ,  dit  Polybe ,  tant  qu'elle 
demeuroit  unie  ;  mais  ajoute-t-il , 
îl  étoit  rare  qu'occupant  vingt  flades , 
elle  trouvât  un  terrain  qui  lui  convînt. 
XJne  hauteur ,  un  fofTé ,  une  fondrière , 
une  haye  ,  un  ruifleau  en  romp oient 
l'ordonnance  ;  &  fes  ennemis  pou- 
voient  alors  la  ruiner  d'autant  plus  ai- 

fément . 
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■fément ,  &  pénétrer  dans  les  interval- 
les qu'elle  laiflbit  en  fe  rompant  ,  que 
tel  eft  l'ordre  de  la  Phalange,  con- 
tinue le  même  Hiftorien  ,  que  le  iol- 
dat  ne  peut  faire  aucune  évolution  ni 
combattre  corps  à  corps ,  à  caufe 
de  la  longueur  de  fes  armes.  Sans  au- 
cun obftacle  étranger ,  il  étoit  même 
impoflible  que  la  Phalange  ne  iouffrît 
pas  quelque  flottement  dès  qu'elle  fe 
mettoit  en  mouvement.  Les  Cohortes 
Romaines ,  aufli  capables  de  toutes 
fortes  d'évolutions ,  que  la  pefante  or- 
donnance des  Grecs  i'étoit  peu,  avoient 
donc  un  avantage  confidérable  fur  la 
Phalange.  Pour  la  vaincre ,  i!  ne  s'a- 
giffoit  que  de  la  forcer  à  combattre 
fur  un  terrain  inégal,  ou  avant  que 
de  l'attaquer ,  de  la  rompre  par  le  fe- 
cours  des  Velites  ,  ou  de  la  forcer  à 
marcher. 

Ce  que  Polybe  dit,  en  com-pdiant 
l'ordonnance  légère  des  Romains  à 
celle  des  Macédoniens ,  il  faut  à  plus 
forte  raifon  l'appliquer  à  i'drdi  e  de  ba- 
taille des  autres  Peuples,  dont  l'In- 
fcnterie   toute  prefîee   en  un  corps , 
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avoit  les  inconvéniens  de  la  Phalange 
fans  en  avoir  les  avantages.  Deux  de 
même  trois  Phalanges ,  placées  le» 
unes  derrière  les  autres ,  ne  fortifioient 
point  une  armée  ,  parce  qu'elles  ne  fe 
donnoient  aucun  fecours.Ànnibal  enfit 
l'épreuve  à  Zama.  Il  compofa  fa  pre- 
mière Phalange  de  tout  ce  qu'il  avoit  de 
plus  médiocre  dans  fes  Troupes  ,  fe 
flattant  qu'après  que  les  Romains  fe 
feroient  fatigués  à  la  tailler  en  pièces , 
il  fondroit  fur  eux  avec  la  féconde 
Phalange ,  &  les  mettroit  aifément  en 
fuite.  Ce  grand  homme  fut  trompé 
dans  fes  efpérances.  Sa  première  Pha- 
lange ,  qui  fut  rompue  &  enfoncée , 
fe  jetta  fur  la  féconde,  y  porta  ledé- 
fordre ,  &  l'entraîna  dans  fa  déroute 
avant  m.ême  que  les  Romains  l'euflent 
approché. 

Fin  du  Livre  quatrième. 
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LIVRE   CINQUIÈME, 


A  ANDis  que  Rome  étoit occupée 
à  fubjuguer  l'Italie  ,  Carthage  quirè- 
gnoit  depuis  long-temps  fur  l'Afrique, 
etendoit  fa  domination  hors  de  fon 
continent.  Elle  avoit  fait  des  conquê- 
tes confidérables  en  Efpagne;  iaSar- 
daigne  étoit  foumife ,  &  la  Sicile  fem- 
bloit  ne  pouvoir  éviter  le  même  fort. 
Des  richefles  immenfes ,  produit  du 
commerce  le  plus  floriflant ,  en-ioient 
l'orgueil  des  Carthaginois;  &  parce 
qu'ils  étoient  le  Peuple  le  plus  riche 
du  monde  ,  ils  fe  croyoient  deRinés  à 
le  gouverner.  Mais  les  Romains  pen- 
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foient  que  cet  Empire  devoit  être  le 
prix  de  leur  courage  ,  de  leur  patience 
&  de  leur  amour  poiu:  la  gloire.  Ces 
deux  Nations ,  à  force  de  vaincre  leurs 
ennemis ,  fournirent  tous  les  Peuples 
qui  les  féparoient  ;  elles  fe  firent  la 
guerre ,  &  peut-être  que  l'hiftoire 
n'ofire  point  de  fpeâacle  plus  beau, 
plus  intérelîant,  &  à  la  fois  plus  in- 
tru(5tif  que  la  rivalité  de  ces  deux  Ré»* 
publiques. 

Carthage ,  fondée  par  Didon  plu- 
fiCCSfs  fiécles  avant  Romulus  ,  obéit 
d'abord  à  des  Rois ,  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  en  fecouer  le  joug  pour  fe  gou- 
verner en  Ville  libre.  Deux  Suffetes^ 
dont  la  Magiftrature  étoit  annuelle , 
préfidoient  à  un  Sénat  nombreux  qui 
les  avoit  élus  ;  ils  en  convoquoient  les 
affemblées  ,  &  y  propofoient  les  ma- 
tières qui  dévoient  être  l'objet  des  dé- 
libérations. Tant  que  les  avis  étoient 
unanimes  dans  le  Sénat,  ce  Corps  ré- 
gloit  tout ,  ordonnoit  tout ,  &  le  Gou- 
vernement étoit  abfolument  Ariflo" 
crarique.  Mais  au  défaut  d'unanimité, 
les  affaires  étoient  portées  devant  le 
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Peuple  que  fes  (a)  Magiftrats  afiem-^ 
bloient  dans  la  place  publique  ;  il  déci- 
doit  à  la  pluralité  des  fufKages,  &  le 
Gouvernement  devenoit  alors  pure- 
ment Démocratique  ;  ainfi  la  fouve- 
raineté  toute  entière ,  appaitenant  toui* 
à  tour  à  chacun  des  deux  Ordres  de 
l'Etat ,  Carthage ,  alternativement  gou- 
vernée par  le  Sénat  ou  par  le  Peuple, 
n'avoit  aucune  régie  confiante  de 
conduite.  Aiiftote  cz  Polybe,  trom- 
pés par  fes  deux  SufFettes,  fon  Sénat 
de  fes  Allemblées  du  Peuple,  ont  donc 
eu  tort  de  comparer  cette  Républi- 
que ,  l'un  à  celle  des  Spartiates ,  l'autre 
à  celle  des  Romains ,  où  l'Ariflocra- 
tie  ,  la  Royauté,  &  la  Démocratie 
unies,  fondues  enfemble ,  &  toujours 
tempérées  les  unes  par  les  autres , 
formoient  une  police  mixte  qui  raiTem- 
bloit  les  avantages  de  tous  les  autres 
Gouvernemens»    . 


{a)  Ces  Magiflrats  du  Peuple  étoient  a» 
nombre  de  105.  Les  Auteurs  Latins  les  ap- 
pellent Centum-viri  y  Centum-virs  ;  ils  éccieilt 
les  Juges  de  toutes  les  affaires  civiles. 
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A  peine  les  Carthaginois  fe  furent- 
iîs  formé  un  étabîifTement  folide , 
qu'occupés  à  l'exemple  des  Tyriens 
dont  ils  defcendoient ,  de  la  feule  paf- 
iion  d'étendre  leur  commerce ,  d^ac- 
quérir  &  d'amalTer  Ça)  des  richefles , 
ils  durent  avoir  tous  les  vices  que  pro- 
duit l'avarice.  Si  ces  vices  ruinèrent  le 
fage  Gouvernement  des  Romains^quels 
ravages  ne  durent- ils  pas  caufer  che2 
îes  Carthaginois ,  dont  les  Loix  n'é- 
toiem  propres  ni  à  prévenir,  ni  à  re- 
primer les  abus?  La  probité  &le3ta- 
lens  ne  furent  ccm.ptés  pour  rien  ;  c'efl 
aux  feuls  Citoyens  riches  qu'on  défé- 
roit  les  Magiftr  atures,&  il  leur  étoit  mê- 
me permis  d'en  pofleder  pluiieurs  à  la 
fois.  N'y  ayant  plus  d'égalité  entre 
les  Magiftrats ,  &  îeuis  fondions  n'é- 
tant pas  féparées,  les  haines  &  les  ja- 

(^)  L'avarice  des  Carthaginois  étoit  wnc 
paffion  baffe  &  fordide  ;  ils  ne  fçaycient  pas 
jouir  de  leiii'  fortune.  M.  Huer ,  dans  fon 
liifloire  du  Commerce  &  de  la  Navigation  des 
i^ncienSj  chap.  15  ,  dit  que  les  Romains  ap- 
pelloient  pardérifîon  les  Carthaginois j^W^z/z- 
^eurs  de  bouillie^ 
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loufies  prirent  la  place  de  l'émula- 
tion ;  &  de-là  naquiient  ces  cabalc-s , 
ces  Partis  prefque  aulîi  anciens  que  îa 
République,  &  auxquels  fes  inte'rêts 
furent  continuellement  faciifiés.  On 
ne  concevroit  point  que  les  Cartha- 
ginois euiïent  confervé  leur  libercé  juf- 
qu'au  temps  où  ils  firent  la  guerre  aux 
Plomains,  fi  on  ne  faifoit  atLeition  que 
leur  efprit,  plus  occupé  de  leurs  Ban- 
ques dz  de  leurs  Comptoirs  que  de  tout 
autre  objet ,  &  rétréci  par  l'intrigue , 
ne  s'ouvroit  point  aux  grandes  chofes 
comme  celui  des  Romains.  Tandis  que 
les  uns  naturellement  lâches  &  timi- 
des s'infiiltoient  en  Citoyens,  &  ne 
cherchoient  à  dominer  que  par  des 
voies  fourdes  &  détournées ,  les  autres 
fiers  &  courageux  comme  leur  Répu- 
blique ,  avoient  fon  ambition  &  dé- 
cidoient  leurs  querelles  par  les  armes, 
La  modération  même  que  les  Car- 
thaginois confervoient  au  milieu  de 
tous  leurs  vices ,  donne  une  idéedéfa- 
vantageufe  de  leur  caradère  ,  &  la 
foiblefïe  qui  les  empêche   d'être  auiït 
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méchans  que  les  Romains ,  ne  les  rend 

que  plus  méprifables. 

Carrhage  fournit  cependant  fes  voi- 
iins ,  c'étoient  fans  doute  des  Peu- 
ples incapables  de  conferver  leur  in- 
dépendance. Ses  premiers  fuccès ,  les 
contributions  qu'elle  exigea  de  fes  en- 
nemis ,  &  les  dépouilles  des  vaincus 
lui  infpîrerent  une  confiance  qui  na 
fut  qu'un  vice  de  plus  dans  fa  confti- 
tution.  Quoique  PVlarchands ,  les  Car- 
thaginois voulurent  être  conquérans, 
&  S'ils  ne  continuoient  pas  à  trouver 
des  Peuples  auflî  mal  gouvernés 
qu'eux ,  audî  corrompus ,  plus  foibles 
&  divifés  d'intérêt,  ils  dévoient  né-^ 
ceiTairement  périr  ;  car  il  efl:  impoUI- 
ble  qu'une  République ,  telle  que 
Cartilage  ,  qui  n'a  que  des  foldats  mer- 
cenaires ,  &  dont  les  Magiftrats  ne 
font  pas  (a)    les    Capitaines ,    ait    le 

(<j)  Chez  !es  Carthaginois,  le  commande- 
îiient des  armées  n'étoit  attache' à  aucune  Ma- 
giflrature.  Le  Sénat  ou  le  Peuple  faifoit  Gé- 
néral,  un  Officier  qui  s'éroit  diftingué ,  ou  qui 
fcavoit  mieux  briguer  la  faveur  publique, 
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génie  propre  à  commencer ,  fiiivre  t< 
confommer  de  grandes  er^treprifes  de 
guerre.  Accoutumée   à  voir  Tes  inté- 
rêts fous  un  autre  point  de  vue  qu'une 
Nation  militaire  ,  &  à  travers  d'autres 
préjugés  ,  elle    aime  la  paix  qui  fait 
fleurir  fon  commerce ,  &  doit  parcon- 
féquent  faire  mal  la  guerre.  Ses  pro- 
jets toujours  trop  grands  ou  trop  pe- 
tits ,   ne  feront  jamais  concertée  avec 
fagefTe  ,  &  elle  ne  les  exécutera  qu'en 
fe  défiant  d'elle-même ,  ou  en  préfu- 
mant  trop  de  fes  forces.  Elle  aura  dg; 
l'efpérance ,  ou  la  perdra  mal  à  pro- 
pos ;    arrogante    dans   la  profpérité  ^ 
elle  n'aura  aucune    fermeté  dans  les 
revers  ;  ne  pouvant  donc  faire  la  guerre 
avec  avantage  ,  il  faut  qu'elle  y  trouve 
enfin  fa  perte. 

Si  on  rapproche  ces  réHexions  gé- 
nérales  de  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  deS- 
inftltutions  politiques  des  Romains  , 
il  paroitra  fans  doute  furprenant  qr^ 
la  première  guerre  Punique  ait  duré- 
vingt  &  un  an,  &  n'ait  pas  fini  par  la  rui- 
ne entièrede  Cai  thage.  Mais  il  faut  faire* 
attention  que  la  République  Romaine,, 
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fe  trouvant  tranfportée  dans  un  ordre 
de  chofes  tout  nouveau,  ne  put  pas 
d'aboid  profiter  de  toute  la  lupério- 
rite  que  fon  Gouvernement  ,  fes 
mœurs  &  fa  difcipline  militaire  lui 
donnoient  fur  les  Carthaginois.  Il  ne 
s'agifïoit  plus  de  faire  la  guerre  comme 
elle  Favoit  faite  jufqu'alors  dans  l'Ita^ 
lie,  de  s'étendre  de  proche  en  proche  ». 
&  d'armer  feulement  quatre  Légions  ; 
il  falloit  fe  faire  de  nouvelles  maximes, 
c-i  une  politique  en  quelque  foite  toute 
nouvelle;  &  ce  moment  eft  prefque 
toujours  fatal  à  un  Peuple ,  parce  qu'il 
n'eil  point  éclairé  par  l'expérience, 
&  qu'entraîné  par  la  force  de  l'habi- 
tude ,  il  veut  encore  imitei  quand  il 
doit  imaginer. 

Les  Carthaginois  au  contraire ,  qui , 
depuis  long-temps ,  faifoient  la  guerre 
dans  les  Piovinces  éloignées  &:  avec 
des  aimées  nombreufes ,  dévoient  en- 
core avoir  un  avantage  confidérable 
'far  les  Romains ,  pai  l'expérience  qu'ils 
avoient  de  la  Mer.  Je  fçais  que  la  na- 
vigation étoit  un  art  aufli  borné  cher 
les  Anciens ,  qu'il  eil  étendu  chez  nous; 


SUR  LES  Romains.    27/ 

que  tout  fe  réduifoit ,  de  la  part  des 
Matelots  ,  à  connoître  (a)  de  certains 
préfages  du  beau  &  du  mauvais  temps ,, 
à  manier  avec  adreiîe  le  gouvernail , 
&  à  ramer  de  concert ,  &  que  le  cou- 
rage du  foldat  décidoit  du  fort  des 
Batailles  navales.  Mais  les  Romains  qui 
n'avoient  jamais  vu  que  des  barques 
de  Pécheurs ,  étoient  trop  fages  pour 
n'être  pas  intimidés  par  leur  ignorance. 
Les  honneurs  extraordinaires  qu'ils  ac- 
cordèrent au  Conful  Duilius  qui  défît 
le  premier  une  Flote  Carth^agino^fe , 
prouvent  combien  cette  vivfloire  étoit 
inattendue. 

Après  avoir  vaincu,Ies  Romains  s'ef- 
layoient  encore  ,  Se  ils  avoient  befoint 
de  plufieurs  faccès  conficutifs  pour 
avoir  fur  mer  la  même  confiance  qu'ils' 
avoient  fur  terre.  D'ailleurs ,  rEmpir» 
des  Carthaginois  fe  loutenoit  par  fou 
propre  poids  contre  des  échecs  légers ,, 
&  ne  pouvoit  être  ébranlé  que  par 
de  grands  revers;  mais  la  pauvreté 
de  la  République  Romaine  ne  luiper^ 

tJI  III  I  I     I  -    .       r..  .11  ■■■* 

(a}  Voy.  Vegeccpi.  5 ,  ch.  10,  1 1  &  î  3 
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mettoit  pas  de  former  de  grandes  en- 
treprifes.  Elle  ne  connoifToit  l'ufage 
des  monnoyes  d'argent  que  depuis 
(d)  peu  d'années ,  &  quelques  fecours 
qu'elle  reçut  de  la  générolité  des  Ci- 
toyens ,  ils  étoient  beaucoup  moins 
confîdérables  que  les  fonds  ordinaires 
qu'une  République  aufll  riche  que 
Cai  thûge  deftinoit  à  la  guerre. 

Ces  caufes  particulières  rendirent  en 
^<|uelque  forte  les  Romains  inférieurs 
à  eux  mêmes  dans  le  cours  de  la  pre- 
mière guerre  Punique.  Ils  n'ignoroient 
pas  fans  doute  la  fameufe  diverfion  (b) 
d'Agathocles ,  &  ils  étoient  inftruits 
de  la  dureté  avec  laquelle  Carthage 
^  ■  i  I  ..1  I 

{a)  L'an  de  PvOiue  481  ,  la  République 
commença  à  avoir  quel.nîe  monnoyc  d'argent,, 
&  la  première  guerre  Punique  commença  l'an 
489. 

(/^)  Agathocles,  Tyran  de  Syracnfc  ,  étant 
virement  prelTé  par  les  Carthaginois  qui  alïïé- 
geoient  fa  viile  ,  s'embarqua  avec fes  principa- 
les forces,  ik  fît  une  defcente  en  Afrique,  IL 
s'approcha  de  Cartiiage  même ,  la  menaça  d'en 
former  le  ile^^e,  &  par  cette  lieureufe  diver- 
fîon,  la  contraignit  à  rappeler  les  troupes: 
qu'elle  avoit  en  Sicile. 
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régnoit  fur  TAfrique ,  &  quelque  avan- 
tage qu'ils  duflent  fe  permettre  en  y 
tranfportant  le  Théâtre  de  la  guer- 
re ;  ils  ne  fe  déterminèrent  que 
tard  à  y  faire  pafier  une  armée.  La 
Bataille  d'Ecnome  ayant  enfin  mis 
Régulus  en  état  d'afliéger  Carthage  , 
ce  Général  pouvoit  dès- loi  s  exécuter 
ce  que  firent  depuis  les  Scipions  ;  mais 
fa  République  fe  défia  de  fes  propres 
forces  de  de  fes  lumières ,  &  fe  trou- 
vant en  quelque  forte  embarraffée 
par  la  grandeur  de  fon  entreprife  , 
rappella  en  Italie  un  Conful  &  une 
partie  des  Légions.  Les  Romains» 
après  la  défaite  de  Régulus  parurent 
vouloir  fe  venger  avec  éclat ,  ils  remi- 
rent en  m.er  une  Flote  de  trois  cens 
Vaiffeaux ,  &  au  lieu  de  porter  une 
féconde  fois  la  guerre  en  Afrique  oii 
ils  n'auroient  plus  trouvé  un  (a)  Xan- 

■■I—-'        111  II  I         ■  «^ 

(^  )  Xantippe  ,  Lacédémonien  ,  éroit  venu 
au  fecours  de  Carthage  ,  ôc  ay:mt  pris  le  comr 
mandement  de  fon  arnie'e ,  battit  Re^ulus.  Les 
Carthaginois  le  firent  périr,  pour  s'éparj!;nec 
le  foin  de  lui  témoigner  leur  reconnoilianca 
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tippe,  ils  fe  contentèrent  de  retirer 
d'Afpis  les  foldats  de  Régulas  qui  s'y 
étoient  réfugiés. 

Depuis  que  la  République  Romaine* 
éclairée  par  fes  fautes  mêmes ,  &  fa- 
miliarifée  avec  les  grandes  entreprifes 
par  une  guerre  de  vingt  &  un  an  , 
étoit  aufîi  exercée  à  eombattie  fur 
mer  que  fur  terre,  &  s'étoit  enrichie 
p  ar  la  pofTeflion  de  la  Sicile  & 
des  autres  Pays  qui  lui  avoient  été 
eedés;  il  femble  que  Caithage  ne 
pourra  éviter  fa  ruine ,  fi  elle  recom- 
mence la  guerre  contre  les  Romains*. 
.Elle  devroit  même  n'avoir  aucun  fuc- 
eès  important  ;  mais  les  Etats  ne  font 
pas  toujours  ce  qu'ils  doivent  natu- 
rellement faire.  La  fortune  fe  pîait 
quelquefois  à  confondre  la  fagefie  des 
hommes,  pour  leur  montïei  qu'ils  ne 
font  jamais  afTez  fages.  Rome,  faite 
pour  tout  conquérir ,  eft:  prête  à  être 
fubjuguée  par  les  Carthaginois  ;  c'eft- 
îà  un  de  ces  Phénomènes  irréguliers 
«Jue  préfente  l'Hiftoire  ,  &  dont  la 
politique  ne  peut  trop  étudier  les 
caufes 
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L'appiication  fucceflive  d'Amilcar, 
d'Afdrubal  &  d'Annibal  à  former  les 
armées  à  une  excellente  difcipline  j, 
avoit  fuppléé  à  tout  ce  qui  manquoit 
au  Gouvernement  de  Carthage  pour 
avoir  des  foldats  aufli  braves  que  ceux 
de  la  République  Romaine.  Ces  hom- 
mes rares  i  qui  dévoient  tout  à  leurs 
talens  &  rien  aux  inftitutions  de  leur 
Patrie  ,  eurent  prefque  Fart  d'infpirer 
à  une  Milice  mercenaire  &  compofée 
de  diiFéremes  nations ,  le  même  zèle  > 
la  mém.e  fidélité  ce  la  même  obéiflance 
que  les  Confuls  trouvoienî  naturelle- 
ment dans  leurs  Concitoyens.  Tandis 
que  Rome  ,  qui  avoit  ferm.é  le  Tem- 
ple de  Janus  après  la  première  gueî  rô 
Punique,  fe  relâchoit  vraifemblable- 
ment  de  les  exercices ,  &  goutoittrop 
de  douceurs  ,  (a)  d'une  paix  qui  fut 
à  peine  troublée  par  quelques  expédi- 
ditions  contre   des  Peuples  dont  elle 


{a)  L'intcvalfe  de  la  premi'ere  à  ta  fécon- 
de guerre  Punique  eilde  vingt-cmq  ans:  l'une 
finit  fan  de  Rojne  510,  &  Taiiirc  commenta 
en  535^ 
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châtia  trop  aifément  (a)  l'indocilité;  les 
armées  de  Carthage  s'aguerrifToient  en 
Efpagne ,  &  y  faifoient  tous  les  jours 
de  nouvelles  conquêtes.  Malgré  les 
intrigues  &  les  cabales ,  par  lefquelles 
les  Caithaginois  étoient  défunis ,  & 
dont  le  propre  efl:  de  faire  négliger 
le  mérite  ,  de  le  craindre  même ,  & 
de  l'étouiFer  pour  fubftituer  à  fa  place: 
l'ignorance  &  l'incapacité  ,  ils  don- 
nent à  Annibal  le  commandement  de 
leur  armée.  Par  le  caprice  d'un  hafard 


(<2  )  Neqiie  hojîem  acriorem  hellicofioremqus 
fecum  eongrejfum  ,  nec  rem  Komanam  tam  àejî- 
dem  unquam  fuijje  atque  imbellem,  Sardos  ,. 
Corj'ojque  ^  (S*  IJÎros  atque  Illyrios ,  lacejjïjje 
magis  quam  exercuijje  Ro maria  arma  ;  G*  cuin 
CaUis  tumiiliuatuni  verius  quam  belligeratum  , 
Panum  hojîem^  veteranum  trlum  6*  vigenti  an- 
norum  ,  mlLitid  durijjîmâ  inter  Hîfpanas  g^ri'- 
tes  j^mper  vidortm.  _,  primum  AmiLcare  ,  de  Inde 
^fdruhale  y  nunc  Annibale  Duce  acerrlmo 
affuetum  ,  recentem  ab  excidio  opulent ij/lma 
urbis  Iberum  tfanjir^  :  trahere  fecum  tôt  excitas 
Hifpanorum  Populos  :  conciturum  avidasfem-- 
per  armorum  GaLLicas  gcntes  ;  cum  orbe,  terra- 
rum  belLum  gerendum  in  Italia ,  acpro  manibus- 
Romanis  ejje,  Tit-liv,  I,  21» 
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€ORîraire ,  les  Romains ,  malgré  un 
gouvernement  plus  capable  que  tout 
autre  de  produire  des  talens  ,  &  où 
le  mérite  étoit  fur  d'être  récompenfé, 
élèvent  au  Ccnfulat  un  Flaminius  &: 
un  Varron. 

Ce  n'eft  point  proprement  contre 
la  République  de  Carthage  que  Rome 
va  faire  la  guerre  ,  c'efl  contre  An- 
nibal  feul,  qui ,  avec  les  reflources  que 
lui  préfente  une  armée  bien  difcipli- 
nce ,  &  ce  qu'il  avoit  pu  amaffer  de 
richeffes  en  Efpagne  ,  fe  fentant  en 
état  de  fe  pafier  des  fecours  de  fa 
Patrie ,  médire  tout ,  projette  tout, 
exécute  tout.  Si  le  Sénat  de  Carthage 
eût  réglé  les  opérations  de  cette  guer- 
re ,  les  Romains  auroient  pu  faire  des 
fautes  impunément  ;  mais  un  homme 
qui  n'en  fait  point ,  les  obferve ,  les 
entoure  de  pièges ,  &  leur  fera  payer 
chèrement  la  plus  petite  méprife  éc  la 
plus  légère  diftraélion. 

Rome  avoit  fait  trop  de  mal  aux 
Carthaginois  pendant  la  première 
guerre  Punique  ,  &  les  avoit  trop  griè- 
vement offenfés  depuis  ,  en  s'emparant 
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contre  la  foi  des  Traités  de  l'Ifle  de 
Sardaigne,  pour  ne  devoir  pas  être- 
inquietre  de  leurs  progrès  en  Efpagne. 
Voir  fortir  fon  ennemi  de  l'hamilia- 
tion  où  on  l'a  mis ,  &  ne  pas  lui  faire 
la  guerre  ,  c'eft  une  imprudence  ex- 
trême. Il  faîloit  éclairer  toutes  les  dé- 
marches d'Annibal  Se  s'oppofer  à  fes 
premières  entieprifes  dès  qu'il  cfFenfe 
Sagunte  ,  la  guerre  eft  déclarée  aux 
"Romains ,  il  n'eft  plus  temps  de  déli- 
bérer ,  &  il  ne  refte  qu'à  tranfporter 
promptement  les  Légions  en  Afrique 
ou  en  Efpagne.  En  laiffant  opprimer 
un  Allié  fidèle ,  Rome  otoit  à  tous 
les  autres  la  confiance  où  ils  étolent 
qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre  fous  fa 
proteélion  ;  &  c'étoit  ébranler  les 
fondemens  de  fon  Empire.  Un  Peuple 
pacifique  attend  la  guerre  fur  fes  fron- 
tières ;  un  Peuple  conquérant  doit  la 
porter  dans  les  Provinces  de  fes  enne- 
mis. Si  les  armes  Romaines  font  heu- 
reufes  en  Afrique  ou  en  Efpagne  ,  la 
République  y  fera  des  conquêtes  ;  fi 
elle  eft  battue  ,  elle  ne  fera  point  ac- 
cablée de  fes  pertes ,  Se  il  lui    refte 
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des  reffources  pour  rétablir  fes  affaires. 
Qui  ne  fent  pas  ,  que  quand  Annibal 
auroit  obtenu  en  Efpagne  les  mêmes 
avantages  qu'il  remporta  en  Italie  ,  & 
qui  mirent  les  Romains  à  deux  doigts 
de  leur  ruine  ,  il  ne  leur  auroit  ce- 
pendant caufé  que  de  médiocres  al- 
lai mes. 

La  lenteur  èc  î'indécifîon  des  Ro-- 
mains  firent  concevoir  à  Annibal  le 
projet  de  paffer  d'Efpagne  en  Italie. 
Cette  enti  eprife  a  fouvent  été  accufée 
de  témérité  ;  c'eft  le  fort  des  grands 
hommes  de  paroître  plus  audacienx 
que  prudens,  parce.  qu*on  les  juge  fans 
avoir  leurs  lumières  ni  leurs  reffources. 
Jamais  projet  ne  fut  cependant  formé 
avec  plus  de  fageffe.  Annibal  connoil^ 
foit  toute  la  fupériorité  deRom.e  fur 
fa  Patrie ,  &  fçachant  que  ce  n'étoit 
qu'à  la  faveur  de  fes  talens  &  de  quel- 
ques circonflances  paffagèies  ,  que 
Carthage  pouvoit  fe  flatter  d'avoir  des 
fuccès ,  il  eût  été  infenfé  de  fe  faire 
un  plan  qu'il  n'eût  pu  lui-même  exé- 
cuter. S'il  eût  entrepris  de  chaffer  les 
Romains  pied  à  pied  de  leurs  conque- 
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tes  ,  &  de  les  détruire  pai'  une  longue 
fuite  de  fuccès  ,  il  étoit  fur  de  mourir 
avant  que  d'avoir  terminé  cette  guerre, 
&  il  auroit  laiiTé  fa  Patrie  abandon- 
née à  elle-même  &dans  i'impuifiance 
de  fe  défendre.  En  portant  au  contraire 
fes  armes  dans  le  cœur  de  l'Italie ,  il 
réduifoit  dès  la  première  campagne  une 
République  conquérante  à  combattre 
par  fes  propres  forces ,  ce  il  ne  lui 
falloit  qu'une  ou  deux  Vid:oires  pour 
être  en  état  d'adiéger  Rome  même  , 
la  prendre ,  la  brûler ,  ôc  vendre  fes 
Citoyens. 

Ce  qui  acheva  de  déterminer  An- 
nibal ,  c'efc  qu'en  faifant  la  guerre  dans 
quelque  Province  éloignée ,  il  auroit 
eu  à  combattre  les  Légions  Rom^aines , 
&  ces  armées  toujoms  nouvelles  d'Au- 
xiliaires que  les  Italiens  fournifîbient 
aux  Rom.ains  &  avec  lefquelles  ils  dé- 
voient tout  envahir.  En  fe  tranfportant 
dansl'Italie  ,  il  (e  flattoit  avec  raifon  de 
difilperl'efpèce  de  charme  quilatenoit 
affervie  aux  volontés  des  Romains , 
de  l'armer  même  contre  fes  maîtres , 
&de  ramener  par  conféquent  la  rivale 
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de  Cai  thage  à  cet  état  de  foibleffe  où 
elle  s'étoit  vue  avant  Tes  conquêtes. 
En  effet,  fi  quelques  Villes  d'Italie ,  fe 
fouvenant  encore  de  leur  ancienne  in- 
de'pendance,  voyoient  avec  jaloufie 
l'Empire  de  la  République  Romaine , 
&  n'étoient  plus  les  dupes  de  cette 
politique  adroite,  par  laquelle  elleal^ 
lervifToit  les  Peuples  en  les  menaçant 
les  uns  des  autres,  ne  devoi^nt-ellea 
pas  regarder  les  Carthaginois  comme 
des  libérateurs  ,  &  fous  leur  pro- 
teâ:ion  tâcher  de  recouvrer  la  liberté  ? 
Que  ne  pouvoit  pas  fe  promettre  un 
auiîi  grand  politique  qu'Annibal,  en 
remuant  tour  à  tour  les  Italiens  par  la 
crainte  des  châtimens  ou  par  l'efpé- 
rance  des  bienfaits  ?  Les  Colonies  mê- 
mes de  Pvome  ne  dévoient  pas  être  fi- 
délies  à  leur  Métropole,  fi  les  Car- 
thaginois ,  après  avoir  obtenu  quelque 
avantage  confidérable  ,  tournoient 
leurs  forces  contre  elles,  &,  en  les 
menaçant  de  les  ruiner ,  les  invitoient 
par  des  faveurs  à  fe  lier  à  eux.  Les 
Citoyens  Romains ,  qui  avoient  été 
traniportés  dans  une  nouvelle  Ville  ^ 
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<levoient  regarder ,  après  un  certain 
temps ,  l'habitation  où  ils  étoient  nés 
comme  leur  véritable  Patrie.  C'eft-là 
qu' étoient  leur  famille  ,  leurs  Dieux , 
leurs  amis ,  leur  fortune ,  &  tout  ce  qui 
eil  capable  d'intérefTerÂ  d'attacher  le 
cœur  humain;  étoit-il  naturel  que  ces 
Colonies ,  efclaves  du  refped  qu'elles 
confervoient  pour  la  V  ille  ,  à  laquelle 
elles  dévoient  leur  origine  ,  facrifiafTent 
au  falut  du  Capitole  leurs  femmes, 
leurs  enfans  ,  leur  liberté  ,  leurs 
Temples ,  leurs  maifons  &  leurs  fé- 
pultures  ? 

Quelque  fage  que  fût  le  projet  d'An- 
lîibal ,  il  falloit ,  pour  l'exécuter  ,  que 
fon  Auteur  eût  à  la  fois  tous  les  talens 
du  plus  grand  homme  d'Etat  &  du 
plus  grand  Capitaine.  Quelle  foule  de 
difficultés ,  toujours  nouvelles ,  ne  de- 
voit-il  pas  rencontrer  pendant  une 
marche  de  trois  cens  lieues  dans  des 
pay3  inconnus ,  coupés  par  des  rivières 
rapides  &  profondes ,  remplis  de  défi- 
lés ,  &  où  il  faudroit  continuellement 
vaincre  par  la  force  des  Peuples  Bar- 
bares ,  ou  les  tromper  par  des  artifices."* 
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Il  lève  d'avance  tous  les  obftacles  en 
les  prévoyant ,  &  tandis  qu'il  commen- 
ce ion  entreprife ,  &  la  pourfuit  avec 
fuocès  ;  la  République  Romaine  ,  tou- 
jours aveuglée  fur  fes  intérêts ,  agit 
fans  courage  &  fans  prudence. 
Elle  femble  ne  pas  pénétrer  le  defleia 
^e  Ion  ennemi  ;  &  au  lieu  de  fonger 
à  défendre  l'entr  ée  de  l'Italie  par  I3 
force ,  reflburce  unique  après  fes  len- 
teurs &  fes  irréfolutions  ;  elle  entame 
des  négociations  frivoles.  Comme  elle 
avoit  oublié  qu'on  ne  doit  traiter  dq 
fatisfaclion  &  de  paix  qu'en  fe  prépa- 
rant à  la  guerre,  les  AmbafTadeurs 
qu'elle  envoya  à  Carthage ,  en  Efpa- 
gne  Se  dans  les  Gaules,  ne  reçurent 
que  des  réponfes  infultantes  ou  des 
railleries  encore  plus  humiliantes  pour 
leur  orgueil. 

Je  n'oferois  aiTurer  que  c'eût  été 
vaincre  Annibal  que  de  l'empêcher  de 
combattre  quand  il  fut  defcendu  en  Ita- 
lie. Il  fe  trouvoit ,  il  eft  vrai ,  dans  une 
Province  pleine  du  nom  Romain ,  &  oii 
rien  n'ofoit  encore  s'ébranler  en  fafa- 
V£ur:il  étoitfans  Alliés/ans  fubfiftances. 
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fans  machines  de  guerre ,  &  tout  autre 
Général  à  fa  place  auroitpéri  ,s'il  n'eût 
promptement  gagné  quelque  bataille. 
Mais  comme  Annibal  avoit  fans  doute 
penfé  que  les  Romains  pouvoient  de- 
meurer opiniâtrement  fur  la  défenfive , 
il  avoit  certainement  formé  un  plan 
de  guerre  en  conféquence,  &  il  lui 
auroit  vrai-femblablement  réuiîi.  Quoi 
qu'il  en.foit,  les  Romains  n'avoient 
point  de  parti  plus  fage    à  prendre, 
que  d'éviter  le  combat ,  Se ,  fans  rien 
hafarder  ,  de  refTerrerles  Carthaginois. 
Tout  le  monde  fçait  à  qu'elle  extrê^ 
mité  Fabius   les    réduifit  depuis    en 
temporifant ,  quoique  leurs  Vidoires 
euffent  déjà  ébranlé  la  fidélité  des  Peu- 
ples d'Italie  ,  &  que  quelques-uns  mê- 
me leureufTent  ouvert  leur  Ville.  Mais 
plus  les  K.omains,irriîés  par  la  préfence 
<!' Annibal,  &  honteux  de  la  conduite 
molle  qui  avoit  caufé  la  perte  de  Sa- 
gunte ,  fe  reprochoient  de  négligence 
&:  de  lenteur ,  plus  il  étoit  naturel  qu'ils 
n'ccoutaflent  que  leur  orgueil  &  s'a- 
bandonnaffent  à  toute  l'impétucfité  de 
leur  courage.  D'ailleuis  leur  Républi- 
que 
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que  n'avoit  aucune  idée  de  la  guerre 
défeiifive,  parce  qu'elle  ne  Tavoit  ja- 
mais faite.  Soit  foiblcfle  de  la  part  des 
ennemis  qu'elle  avoit  jufqu'alors  com- 
battus; foit  parce  que  les  Confuls  , 
dont  la  magiftrature  étoit  annuelle, 
s'étoient  toujours  hâtés  de  terminer  la 
guerre,  ou  du  moins  de  remporter' 
quelque  avantage  qui  leur  valut  les 
honneurs  du  Triomphe  ;  les  Légions 
étoient  accoutumées  à  chercher  l'en*  ' 
nemi ,  &  ne  croyoient  avoir  fait  une 
campagne  heureufe  que  quand  elle  l'a- 
voit  taillée  en  pièces.  Des  fuccès  qui 
avoient  toujours  accompagné  cette 
méthode  de  faire  la  guerre ,  les  Ro- 
mains avoient  conclu  qu'elle  étoit  la 
plus  fage;  &  c'eft  à  ce  préjugé  qu'An- 
nibal  dut  les  avantages  qu'il  remporta 
fur  les  bords  du  Tefin ,  à  Trébie  ,  & 
près  du  Lac  de  Trafimène. 

Cornélius  Scipion  &  Flaminius  fe 
feroient  crus  deshonorés,  s'ils  n'avoient 
pas  faifila  première  occafion  de  Corn-  ' 
battre.  L'un  étoit  brave  ,  mais  inconfi-  ' 
déré,  &  à  force  de  compter    fiir  le  ' 
courage  3c l'intelligence  de  fes  foldats,  * 

N 
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il  n'étoit  pas  afTez  attentif  à  remplir 
les  devoirs  de  Général.  L'autre  n'avoit 
qu'une  témérité  orgueilleufe ,  qui  lui 
faifoit  dédaigner  toutes  fortes  de 
précautions  :  tous  les  deux  furent 
.vaincus. 

Fabius  qui,  dans  des  circonftances 
auffi  fâcheufes,  fut  fait  Di6'ateur, 
voulut  enfin  accoutumer  fa  Républi- 
que à  la  défenfive ,  &  ruiner  ion  en- 
nemi en  ne  combattant  pas.  Mais  An- 
nibal  qui  fentoit  fa  fupériorité  fur  les 
Généraux  de  Rome  dans  un  jour  d'ac- 
tion ,  &  d'ailleurs  obligé  de  vaincre  , 
encore  pour  achever  de  déterminer 
cri  fa  faveur  les  Peuples  d'Italie ,  déjà 
ébranlés  &  incertains  fur  Iç  fort  de  la 
guerre,  attaqua,  non  pas  en  Capi- 
taine, mais  en  Politique  ,iin  Géné- 
ral qui ,  promenant  fes  Légions  du 
fommet  aune  montagne  à  l'autre  , 
avoir  l'art  de  n'occuper  que  des  camps 
înaccefîibles.  Tantôt  il  cherche  à  le 
rendre  fufpeâ:  à  fes  Concitoyens ,  il 
ménage  fes  pofîèfîions  &  celles  de  la 
NoblefTe ,  &  ravage  les  Terres  des 
|?lébéïens  i  tantôt  il  le  rend  méprifa^ 
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ble  en  feignant  de  le  braver  ,  en  mê- 
me temps  qu'il  paroît  craindre  Mina* 
tius ,  Général  de  la  Cavalerie  ,  &  lui 
laifle  même  prendre  quelques  avanta- 
ges. Les  Romains  ne  purent  éviter  le 
piège  qu'Annibal  leur  avoit  tendu  ; 
indignés  contre  la  circonfpeâiion  de 
Fabius  ,  ils  donnent  à  Minutius  un. 
pouvoir  égal  à  celui  du  Didateur. 

Rien  n'étoit  plus  imprudent  que 
cette  conduite  ,  elle  divifa  les  forcesi 
de  la  République  dans  les  conjondu* 
res  où  elles  ne  pouvoient  être  trop 
unies.  Fabius  &  Minutius  partagèrent 
les  Légions ,  &  au  lieu  d'une  armée 
formidable  ,  les  Romains  n'eurent  que 
deux  armées  incapables  de  réiifter  fé-» 
parement  aux  eiforts  des  Carthaginois^ 
Annibal ,  attentif  à  profiter  de  cette  mé- 
fîntelligence ,  fut  prêt  à  envelopper 
Minutius  &  à  le  tailler  en  pièces.  Par 
bonheur  pour  les  Rpm.ains,  l'amour 
de  la  Patrie  étoit  encore  leur  première 
vertu  ;  le  Didateur  fut  plus  vivemenc 
frappé  de  la  perte  qu'alloit  faire  la 
République,  que  touché  du  plaifir 
malheureux,  mais  trop   naturel,  dQ 


2^2        ObsERVATION'S 

Voir  fuccomber  un  rival  qu'on  avoît 
rinjuftice  de  lui  préférer.  Il  vole  à 
fon  fecours  ,  le  dégage ,  &  le  force  à 
écouter  la  reconnoilTance  qui  le  fît 
rentrer  dans  le  degré  de  fubordina- 
tion  où  il  devoit   être. 

Annibal ,  toujours  inftruit  du  ca- 
radère  des  Généraux  qui  lui  étoient 
oppofés ,  &  pour  ainfî  dire  préfent  à 
leurs  (a)  Confeils ,  n'eut  plus  befoin 
de  la  même  politique ,  quand  les  Con- 
fuls  P.  Emilius  èc  T.  Varron  prirent  le 
commandement  de  l'armée.  Le  pre- 
mier avoit  toujours  approuvé  Fabius  , 
ôc  fortement  attaché  à  fes  principes , 
îi  étoit  capable  dé  réfifter  aux  mur- 
mures de  fes  foldats  &  aux  plaintes  des 
Citoyens  renfermés  dans  Kome.  Per- 
fuadé  que  la  poflérité  le  vengeroit 
des  calomnies  de  fes  Contemporains, 
ou  plutôt  content  de  faire  fon  devoir  , 
&  d'être  vertueux  à  fes  propres  yeux , 
il  avoit  le   courage  de  vouloir  fervir 


(  4  )  JVfc  quicquam  eorum  ,  quce  apud  hojies 
agebantur ,  eum  faUebat  .  .  .  omnia  ei  hoflium 
knudfecus  q^UAinJ^^nota  crant.  Tit.Liv.  1.23. 
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fa  Patrie  malgré  elle.  Varron,  lepluà 
préfomptueux  des  hommes ,  &  par 
conféquent  fans  talent  ,  étoit  emporté 
par  cette  confiance  fanatique  qu'un 
Capitaine  doit  infpirer  à  fes  troupes  , 
mais  qu'il  fe  garde  bien  lui-même  d'a- 
voir ,  s'il  veut  alTurer  fes  fuccès ,  ou 
fe  préparer  des  reffources  dans  un 
malheur.  Sous  deux  Généraux  d'un 
caradère  fi  oppofé ,  qui  commandoient 
alternativement  en  chef  avec  un  pou- 
voir égal ,  &  dont  toutes  les  difpofi- 
tions  étoient  relatives  à  des  objets  con- 
traires ;  il  étoit  impofïible  que  l'armée 
Romaine  pût  ni  refter  fur  la  défenfive 
ni  attaquer  avec  avantage  ;  &  Varron 
fut  entièrement  défait  à  la  fameufe  Ba- 
taille de  Cannes. 

Jamais  journée  ne  parut  plus  déci- 
five  ;  tous  les  anciens  ont  cru  que 
Rome  ne  fe  feroit  jamais  relevée  de 
la  perte  qu'elle  venoit  de  faire  ,  fi  An- 
nibal  fe  fût  préfenté  à  fes  portes  après 
fa  vi(5loire  ;  &  il  femble  que  les  paro- 
les ,  fi  connues ,  de  Maharbal  ayent 
fixé  leur  Jugement.  Le  fort  des  armes  ^ 
dit  ce  Capitaine  à  fon  Général,   t'a 

Niij 
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ouvert  le  ckemin  du  Capitole  ,  Cr  dans 
cinq  jours  nous  y  fouperons  ,Jî  tu  veux 
quà  la  ttte  de  ma  Cavalerie  ^  faille 
annoncer  aux  Romains  que  tu  viens  les 
ajjiéger dans  leur  Ville;  mais  les  Dieux 
nom  pas  donné  Ça)  au  même  homme  tous 
les  talens;  tu  fçais  vaincre,  &*  tu  ne 
fçais  pas  profiter  de  la  viBoire,  Plafieurs 
Hiftoriens,  en  effet,  font  perfuadés 
que  dans  la  confternation  où  Rome 
étoit  plongée ,  elle  n'auroit  point  fongé 
à  fe  défendre. 

Si  dans  la  fuite  Annibal  lui-mêmô 

'lie  difîimuloit  (Z?)  point  qu'il  n'eût  fait 

>i"     "      '  ■  •  ■  '  ■  '■* 

(  i2  )  Jtl^harhal  Prafelïus  Equitum  minimû 
£ej}andiim  ratus  ,  imo,  ut  quid  Iiac  pugna  fîS 
îîélum  fcias  i  die  quinto ,  inquit ,  vidor  io 
Capitolio  epulaberJs:  fequere,  cum  Equité, 
ut  prius  veniffe ,  quam  veuturura  fciant ,  pr«* 
<edani.  Annihalinlmis  Uta  res  eft  vif  a  ,  ma-' 
j orque  ,  quam  ut  cam  fiatim  animo  caperc pof^ 
Jet,  îtaque  voluntatemfe  laudare  MaharbaLis 
dit  ;  ad  conjlllum  penjandum  ,  temporis  opus 
ejfe.  Tum  3Iaharbal  :  non  omnia  nijuirum 
eidcm  Dii  dedere  j  vincere  fois ,  Annibal^ 
•viéloria  utinefcis.  J/oru  ejus  dleifuis  cndl' 
tur  Jaluti  Jiiijfe  JJrbi  atque  hnperio,  Tit.  iiv» 
JL   22. 

i  ^  )  ^udita.  vox  ^nnihdis  fcniir  ,potiun^ 
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une  faute  capitale ,  en  ne  s'approchanc 
pas  de  Rome ,  ce  n'eft  pas  qu'il  crut 
qtre  cinq  jours  après  il  s'en  feroit  em- 
paré ;  il  connoifToit  trop  bien  le  cou- 
rage de  fes  ennemis  pour  fe  promettre 
un  faccès  (î  facile.  Il  eft  certain ,  félon 
la  remarque  des  Ecrivains  qui  ont  cher- 
ché à  le  juftitier  ,  qu'en  conduifant  foa 
armée  des  Champs  de  Cannes  fous  les 
murailles  de  Rome  ,  il  n'auroit  pas  eu 
le  même  bonheur  que  les  Gaulois  après 
la  (a)  Bataille  d'AUia.  Les  difgracea 
confécutives  que  les  Romains  avoient 
éprouvées  ,  n'étoient  point  produite^ 
par  un  commencement    de  corrup- 


dœjihi  urhis  Roma  modo  m^ritem  non  xiari  mo- 
do fortunam.^'W.  Liv.  I.  z6.  Ferunt  Anniha-' 
lem  refpixijfe  fape  ItaLlce  L'ittora  ,  Deos  homi" 
nés  accuCantem  infequorjueacfuumipjïus  ca- 
put  execratum  ,  quodnon  cruentum  ah  Canncnji 
Viiioria  uiiLitemRomam  duxljfet.  1,  30. 

(<2)  La  terreur  des  Romnins  fut  fî  grande 
en  apprenant  cette  déroute  ,  qu'ils  abindon-* 
lièrent  leur  viile.  Les  Gaulois  y  entrèrent 
fans  trouver  aucune  réfiftance ,  &  toute  l'ef^ 
pérance  des  Romains  fiit  réduite  à  défendre  le 
Capitole, 
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tion  dans  leur  Gouvernement  ou  dans 
leurs  mœurs  ,  mais   par   la  fupério- 
jité  d'Annibal  fur  leurs   Généraux  , 
&  par  l'adivité    d'un  courage  trop 
ardent    qui    les   empêchoit  de    con- 
noître  leur  ifituation,    &  de  fe  con- 
.  duire  fuivant  leurs  vrais  intérêts.  Leurs 
malheurs ,  loin  de  les  accabler  ou  de  les 
engourdir  ,  ne  dévoient  donc  au  con- 
traire que  donner  plus  de  force  aux 
relTorts  du  Gouvernement ,  &  changer 
.  leur  crainte  en  défefpoir.  Le  Sénat , 
qui  félicite  Varron  de  n'avoir  pas  dé- 
fefperé  du  falut  de  la    République , 
n'a    pas  lui-même    perdu    toute   ef- 
pérance.  Rome  enfin  étoit  une  place 
forte  dont  l'armée  Carthaginoife  auroit 
à  peine  formé  l'enceinte.  Elle  n'étoit 
point  vuide  d'habitans  ,  ni  par  confé- 
quent  defoldats;  &  Annibal  manquant 
de  toutes  les  machines  néceflaires    à 
un  fiége ,  avoit   échoué    devant  une 
Place  de   peu  d'importance  après  la 
•  Bataille  deTrafimene. 
''     Je  ne  puis  cependant  m'empecher 
de    blâmer  ce   Capitaine ,  de  n'avoir 
pas  découvert,  à  travers  les  expreflions 
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exagérées  de  Mahai  bal ,  la  fagefle  que 
renfermoit  fon  Confeil.  Il  n'efi:  pas 
douteux  que  le  fiége  de  Rome  n'eût 
été  long  éc  laborieux  ;  mais  une  en- 
treprife  de  cet  éclat  auroit  fûrement 
attiré  tous  les  Italiens  dans  l'alliance  de 
Carthage.  Ces  Peuples ,  auffi  confter- 
hes  par  la  défenfive  à  laquelle  la  Ré* 
publique  Romaine  avoit  été  réduite , 
que  par  fes  défaites  quand  elle  avoit 
voulu  combattre,  croyoient  tout  poJP 
fîble  à  Annibal.  Soit  crainte  ou  mau- 
vaife  volonté  dans  les  uns ,  efpérance 
de  recouvrer  leur  liberté  ou  envie  de 
fe  ménager  la  protection  du  Vainqueur 
dans  les  autres  ;  ils  fe  feroient  tous  hâ- 
tés d'aller  dans  fon  Camp  ,  de  lui  ren- 
dre hommage,  &  de  lui  ofriir  les  fe- 
cours  dont  il  avoit  befoin  pour  con- 
fommer  fon  ouvrage. 

Dans  cette  défedion  générale  des 
Peuples  d'Italie ,  il  n'étoit  plus  libre 
aux  Romains  de  s'élever  au-defïus  de 
îeurs  malheurs ,  d'étonner  leurs  enne- 
mis par  leur  fermeté ,  d'infpirer  leur 
confiance  à  leurs  Alliés ,  ni  ce  trouver 
en  un  mot  leur  falut  dans  cetefpritde- 

Ny- 
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refïburce  qui  embrafle  à  la  fois  la  Si- 
cile ,  la  Sardaigne ,  FEfpagne ,  la  Mer , 
l'Afiique  &  Ta  Macédoine  ,  tandis 
43u'on  leur  airachoit  l'Italie  même. 
Qu'importoit  -  il  aux  Romains  de  fe 
roidir  contre  la  fortune  ,  &  d'avoir  des 
fuccès  dans  les  Provinces  étrangères  , 
fi  leur  Ville ,  afïiégée  par  une  armée 
toujours  viclorieufe ,  étoit  détruite  , 
fes  habitans  pafTés  au  fildel'épée,  ou 
vendus  comme  des  efclaves  ?  Quelque 
intrépidité  que  la  défenfede  Rome  eût 
înfpirée  à  fes  Citoyens ,  ils  n'auroienc 
pas  été  plus  braves  que  les  Saguntins 
qui ,  ne  pouvant  fui  vivre  à  leur  Patrie, 
s'enfevelirent  avec  elle,  &  ne  lailTe- 
rent  au  vainqueur  qu'un  amas  de  cen- 
dres &  de  ruines.  Il  falloit  craindre  la 
famine  avec  une  fi  grande  multitude 
d'habitans;  il  falloit  craindre  à  la  fois  les 
furpiifes  ,  la  rufe  &  la  force.  Une 
.Ville  afliégée  par  Annibal ,  &  qui  ne 
reçoit  point  de  fecours ,  fuccombe 
nécefiairement.  Les  Romains  ,  pour 
éviter  leur  ruine  ,  auroient  donc  été 
forcés  de  rappeller  toutes  leurs  forces 
en  Italie ,  au  lieu  de  leçruter  les  armées 
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mil  étoient  en  Efpagne  &  en  Sicile  , 
équiper  des  Flottes ,  &  de  fonger  à 
punir  la  Macédoine  de  fon alliance  avec 
les  Carthaginois. 

J'ofe  cependant  le  dire  ,  cette  con- 
duite la  plds  fage ,  ou  plutôt  la  feule 
raifonnable  que  pût  tenir  la  Républi- 
que Romaine ,  n'auroit  que  retardé  fa 
chute.  Ceft  fans  doute  en  penfant  aux 
fuites  néceffaires  du  Siège  de  Rome  y 
de  que  je  viens  de  détailler,  qu'Annibal 
fe  repentoit  de  ne  s'être  pas  approché 
de  cette  Place  immédiatement  api  es 
la  journée  de  Cannes.  Le  falut  des  Ro- 
mains eût  alors  dépendu  d'une  ou  de 
deux  Batailles  ;  fi  les  Carthaginois  les 
avoient  gagnées ,  Rome  étoit  abfolu- 
ment  perdue  :  &  il  eft  encore  certaia 
que  dans  ces  circonftances  tout  paroif- 
foit  plus  favorable  aux  Carthaginois 
qu'aux  Romains. 

Ceux-ci  auroient  eu,  il  eft  vrai 
l'avantage  de  fentir  animer  leur  val  eu, 
par  le  giand  intérêt  de  leur  propre 
confervation ,  de  leur  fortune  domef- 
tique  ,  de  leur  Patrie ,  de  leurs  Dieux, 
de  leurs  femmes ,  de  leurs  enfans ,  poux 

N  vj 
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lefquels  ils  auroient  combattu;  mais- 
ces  armées ,  rappellées  des  Provinc^, 
fe  feroieiît  trouvées  en  quelque  foffe 
étrangères  dans  le  milieu  même  de  l'I- 
talie ,  &  Annibal ,  maître  des  piinci- 
pales  Villes ,  leur  auroit  fait,  entem- 
porifant  à  fon  tour  ,  plus  de  mal  que 
Fabius  ne  lui  en  avoit  caufé.  Si  oa 
fuppofe  qu'on  en  fût  venu  aux  mains  , 
les  Carthaginois ,  dont  l'Infanterie  ar- 
mée à  la  Romaine  obéiflbit  encore  à. 
la  difcipline  la  plus  rigide  ,  &  dont  la 
Cavalerie  Numide,  étoit  invincible  , 
.auroient  poité  au  combat  la  confiance 
-que  donne  le  gain  de  quatre  Batailles 
&  l'efpérance  de  détruire  Rome  par  un 
dernier  effort.  Cet  intérêt  moins  puif- 
fant  par  lui-même  que,  celui  des  Ro- 
. mains,  auroit  été  amplement  com- 
penfé  par  la  fupériorité  d' Annibal  fur 
|es  Généraux  de  la  République  Ro- 
maine. 

Scipion,  Marcellus  &  les  autres 
grands  hommes  qui  fe  diftinguerent 
dans  la  fuite  de  cette  guerre ,  n'eto  ient 
point  encore  paive.ius  aux  Magidra- 
fures ,  ou  du  moins  une  affez  longue 


SUR  LES  Romains.     501 

expérience  n'avoitpas  développé  leurs 
talens.  Fabius  même ,  à  qui  les  Romains 
dévoient  tant ,  les  eût  alors  mal  fervis. 
La  prudence,  il  vantée  de  ce  Général , 
'étoit  plutôt  le  fruit  d'un  caïadlere  timi- 
de Se  défiant ,  que  d'un  génie  fupé- 
rieur ,  qui ,  empruntant  tour  à  tour  dif- 
férentes formes ,  fçut  fe  prêter  aux  difr 
férens  befoins  de  la  République.  Il 
falloit  qu'il  y  eût  un  Annibal  dans  Je 
fein  de  l'Italie  ,  pour  établir  la  répu- 
tation de  Fabius.  Plus  frappé  des  fui- 
tes funeûes  d'une  défaite  que  des  avan- 
tages de  la  Viâ:oïre ,  ce  fut  un  politique 
Ôc  un  guerrier  ordinaire  ,  mais  allez 
heureux  pour  rencontrer  des  circonf- 
tances ,  où  une  irréfolution  par  elle- 
même  blâmable ,  fervit  l'Etat  &  devint 
un  talent. 

N'étant  plus  queftion  de  tempori- 
fer  ,  mais  de  faire  des  entreprifes  vi- 
goureufes ,. hardies ,  fréquentes ,  réité- 
rées, &  de  forcer  les  Caithaginois  à 
lever  le  fiége  de  Rome  ;  il  eft  vraifem- 
blable  que  Fabius  eut  avancéla  ruine 
de  fa  Patrie.  Dans  un  temps  où  il  fut 
depuis  permis  à  h  République  d'agu; 
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^frenfivement ,- ce  Générai  continua  à 
'le  conduire  par  Tes  anciens  principes. 
TiteLive  nous  le  repiéfente  toujours 
campé  fur  des  hauteuis ,  toujouis  pief- 
•fé  de  Te  retirer  à  l'approche  de  i'en- 
ttemi ,  &  cantonné  aul-  delà  du  Vul- 
tur    avec    une    attention  extrême    à 
çonfuîter  les  Devins ,  les  Augures ,  les 
3^oiilets  facrés  ,  les  entrailles  des  vic- 
-times ,  èc  à  faiie  autant  de  facrifices 
c^fpiatoires  qu'on  lui  rapporte  de  con- 
tes   puériles  &    ridicules.    Plutaïque 
nous  apprend  même  qu'étant   prêt  à 
'donner  dans  un  piège  d'Annibaî  ,  lui 
^&:  Ton    armée   ne  durent    leur    falut 
'qu'aux  Arufpites  qui  lui  annoncèient 
àpropos  que  fon  entieprife  fei oit  mal- 
^heur^ufe.     Les    circonfiances  euient 
beau  changer  ,   il  les  vît  toujouis  les 
mêmes.  Il  s'oppofa  confiam.ment  à  la 
fage  diveifion  que  les  Romains  firent 
en  Afrique ,   &  qui   arracha  Annib^î 
■d'Italie.  Accoutumé  à  tout  craindre , 
il  n'eût  jamais  ofé  combattre  àZama^ 
'îSe  inalgré  les  règles  de  cette  prudence 
éclairée  qui  défendit   à  Scipion   d'é- 
xouter  les  propofitions  de  paix  quefon 
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ennemUui  bffiroit ,  il  auroitfait  un 
traité ,  &  expdfé  les  Romains  à  avoir 
contre  Canhage  une  troifiéme  guerre 
peut-être  aufli  dangereufe  que  la  fé- 
conde ,  ou  du  naoins  auiîi  pénible  que 
la  première. 

Autant  que  le  'fiége  de  Rome ,  après 
la  bataille  de  Cannes ,  eût  été  avanta- 
geux aux  Carthaginois ,  autant  l'inac- 
tion d'Annibal  leur  devint- elle  fatale. 
Dès  ce  moment  il  fe  forma  une  chaîne 
de  circonflances  &  d'événemens  finif- 
tres  qui  fufpendirent  le  cours  des  prof- 
péritésde  ce  grand  hom.me.  Je  nefçais 
11  je  dois  parler  ici  des  fameufes  déli- 
ces de  Capoue,  peut-être  contribuè- 
rent-elles à  altérer  la  vigueur  de  la 
difcipline  dans  l'armée  Carthaginoife  ; 
à  peine  cependant  doit-on  y  faire  at- 
tention :  tant  il  y  eût  d'autres  caufes 
qui  contribuèrent  plus  efficacement  à 
releverles  efpérances  Bc  la  fortune  des 
Romains  ! 

Tandis  qu'Annibàî  prend  fes  quar- 
tiers à  Capoue,. la  République  Ro- 
maine fit  des  eiforts  d'autant  plus 
grands  pour  fe  venger  ^  qu'elle  avoit 
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été  plus  humiliée,  &  elle  trouva  ett^ 
elle-mcme  des  forces  &  des  reflburces 
qui  luiauroient  été  inconnues  dans  un 
-danger   moins  prefTant.   Chaque  Ci- 
toyen veut  fe  facrifier  au  bien  public  ; 
chaque  foldat  eft  un  héros  ;  l'Efclave 
élevé  à  la  dignité  de  Citoyen,  eft 
digne  de  cet  honneur  &  veut  vaincre 
ou  mourir  pour  fa  nouvelle   Patrie. 
Rome  animée  par  un  même  efprit  de 
vengeance  ,  ne  fait  plus  aucune  de  ces 
fautes  qui  avoient  contribué  aux  pre- 
miers fuccès  d'Annibal.  Sa  fagefTe  eft 
égale  à  fbn  courage,  non- feulement 
elle  eft  en  état  d'avoir  une  armée  con- 
sidérable en  Italie,  mais  fa  politique 
s'aggrandit    avec    fa  confiance;  elle 
équipe  des  flottes  nombreufes ,  recrute 
les  Légions  qui  font  dans  les  Provin- 
ces étrangères ,  &  femble  à  fon  tour 
méditer  la  ruine  de  Carthage. 

A  cette  peinture  légère  des  grandes 
chofes  que  les  Romains  exicutèrent, 
&  qui  paroifTent  en  quelque  forte  in- 
çrovables,  on  commence  fans  doute: 
à  ^'appercevoir  qu^Annibal  ne  con- 
fervolt  plus  wette  fupérioxité  d'mter- 
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ligence  ,  de  politique  &  de  génie  qu'il 
"  avoir  eue  jufqucs-là  fur  eux.  Ces  qua- 
lités font  déjà  égales  entre  Rome  & 
fon  ennemi ,  mais  leurs  relTources  n& 
le  font  plus.  Qu'on  fafle  attention 
qu'une  armée  s'affoiblit  par  la  profpé- 
rité  même  ,  &  que  fi  le  vainqueur  ne 
répare  continuellement  les  pertes  que 
lui  caufe  la  victoire  ,  il  lui  eft  bientôt 
impoffible  de  pourfuivre  fes  avantages, 
Annibal  qui  vertoit  de  forcer  les  Ro' 
mains  d'armer  jufqu'à  leurs  Efclaves, 
avoit  lui  même  befoin  de  recruter  fon 
armée.  Mais  il  n'ofe  recourir  aux  Ita- 
liens ,  parce  que  ces  Peuples  étonnés 
de  la  fierté  delà  République  Romaine, 
commencent  à  craindre  d'avoir  trop 
tôt  trahi  leur  devoir,  &  fongent  déjà 
à  mériter  leur  grâce.  Bien  loin  de  les 
armer,  le  Général  Carthaginois  eft 
obligé  de  mettre  des  garnifons  dans 
leurs  principales  Villes  pour  s'aflurer 
de  leur  fidélité.  Il  s'afFoiblit  donc  de 
jour  en  jour  ,  Se  n'eil  plus  en  état  de 
tenir  la  campagne  avec  le  même  avan- 
tage. 
Si  Annibal  remplit  fon  armée  d'Ef- 
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pagnols ,  de  Gaulois ,  de  Barbares ,  & 
d'Avanturiers  pris  au  haiard  ;  ce  font 
des  foldats  fans  difcipline,  qui  com- 
battent fans  règle,  qu'il  faudra  ména- 
ger ,  &  qui  par  conféquent  ne  le  laifFe- 
Tont  plus  le  maître  d'exécuter  ce  qui 
lui  étoit  facile  avec  les  foldats  qu'il 
avoit  amenés  d'Efpagne.  S'il  eft  obli- 
gé de  demander  des  recrues  &  des 
llibfiftances  à  Carthage,  il  n'eft  plus 
indépendant  de  cette  République, 
comme  il  l'avoit  étéjufqu'à  la  bataille 
de  Cannes.  Tantôt  les  fecours  feront 
refufés ,  tantôt  ils  arriveront  trop  tard, 
&  feront  toujours  infuffifants.  Anni- 
bal  n'eft  plus  que  le  Général  d'une 
République  corrompue ,  il  a  les  mains 
liées  par  les  vices  de  fa  Patrie ,  &  il 
doit  être  vaincu  par  les  Romains,  parce 
qu'ils  combattent  dès- lors  autant  con* 
tre  Cai  thage  que  contre  lui. 

Qu'on  fè  rappelle  la  conduite  des 
'Carthaginois  quand  Annibal  leur  ex- 
pofa  fes  befoins  ;  tandis  que  Magon  de 
les  Chefs  de  la  fadion  Barcine  ex- 
hortoient  le  Peuple  à  faire  un  effort , 
Hannon  &  fes  Paitifans  s'y  oppolbient. 
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Ne  V9US  livre^  point ,  difoient  ces  der- 
niers ,  à  uîiejok  infenfée  ,  on  vous  trom- 
pe, Magon'ne  nous  annonce  avec  tant 
de  fafle  ,  que  des  triomphes  imaginaires. 
S'il  faut  l'en  croire  y  Annihal  a  taillé 
^n  pièces  les  armées  Romaines  ;  pourquoi 
nous  demande  t' il  donc  des  foldats?  Il 
a  pris  Sr  pdlé  deux  fois  le  Camp  des 
Romains ,  il  efl  chargé  de  butin  ;  pour» 
quoi  donc  lui  envoyer  ion  s-nous  desfub^ 
jîflances  ù'  de  l argent  ?  Quon  cejje  de 
faire  valoir  Trehie .  Trafimene  (:r  Can- 
nes tpuifque  nos  affaires  ne  font  pas  plus 
avancées  aujourd'hui  quelles  l'étaient 
quand  Annibal  entra  en  Italie,  Les  Ra- 
mains  ne  recherchent  pas  la  paix  ;  ils  ne 
font  donc  point  auffi  humiliés  quon  veut 
nous  le  perfuader^  H  n'y  a  quun  parti 
fagepour  nous  ,  falfons  la  paix  .puifquc 
la  guerre  nous  ruine  ,  malgré  nos  avan^ 
tages  ;  mais  ne  nous  épuifonspas  pour  fa" 
tis f air eV orgueil  d'AnnibaL  Des  fecours 
feroient  inutiles  à  ce  Conquérant  redou" 
table  qui  a  fçu  exécuter  défi  grandes 
chofes  ;  S"  Une  les  mérite  pas ,  s'il  nous 
trompe  par  de  fauffes  relations  de  fes 
fuccès,  Ceft  ainfi  qu'à  Carthage  où 
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trompoit  le  Peuple  ignorant  &  porte 
à  juger  des  produits  &  des  fuccès  de 
la  guerre  par  ceux  de  fon  commerce,^^ 
Tous  les  Citoyens  oppofés  à  la  fac- 
tion Barcine  ,  fouhaitoient  qu'Annibal 
fût  vaincu,  tous  travailloient  à  le  faire 
échouer  :  tant  ils  craignoient  qu'il  ne 
fe  fervit  de  la  confidération  que  lui 
vaudroient  fes  vidoires,  pour  ruiner 
leur  crédit  ! 

•     Annibal  entouré  d'Alliés  qui  le  tra- 
hilTent ,  fans  fecours    du  côté    de  fa 
Patrie ,  &  à  la  tête  d'une  armée  qui 
fe  lafTe  d'une  guerre    qui  ne  lui  offre 
•plus  de  butin  5  &  dont  la  Cavalerie 
d'abord  fi  redoutable  aux  Romains, 
déferte  continuellement  chez  eux ,  fe 
fuipaffe  inutilement  lui-même.  Quoi- 
que les  Généraux  de  Rome  ne  puif- 
fent  encore  le  vaincre ,  on   voit  ce- 
pendant que  ritalie  doit  lui  échapper 
des  mains.  Il  fent  le  contre-coup  de 
toutes  les  pertes  que  fa  Patrie  fait  en 
Efpagne  ,  en  Sicile  >  &c.  Et  les  Ro- 
mains doivent  tous  les  jours  remporter 
^quelque  nouvel  avantage  dans  les  Pro- 
„vinçes ,  parce  qu'ils  n'y  font  en  effet 
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î a  guerre  ,  que  contre  Carthage,  & 
qu'elle  ne  leur  oppofe  que  des  armées 
fans  difcipline  ,  qui  manquent  de  tout, 
&  des  Généraux  incapables  de  réparer 
fes  fautes ,  6c  de  (q  fuifire  à  eux-mê- 
mes. Ces  avantages  réitérés  décide- 
ront enfin  du  fort  d'Annibal  ;  car  la 
République  Romaine  ,  inftruite  par 
les  évenemens  mêmes  de  la  première 
guerre  Punique ,  de  la  foiblefte  (a)  des 
Carthaginois  en  Afrique  ,  ne  manquera 
point  d'y  porter  fes  armes ,  dès  qu'elle 
aura  réuni  fes  forces  en  pacifiant  les 
Provinces.  En  effet,  Scipion  ypafla, 
&  tout  le  monde  fçait  que  par  la  dé-» 
faite  d'Afdrubal  &  de  Siphax,  les 
Carthaginois  ayant  éprouvé  à  leur 
tour  une  journée  de  Cannes  ,  Annibal 
fut  rappelle  au  fecours  de  fa  Patrie, 
Il  en  frémit  d'indignation  ,  &  c'eft , 
vaincu  par  l'avarice,  la  lâcheté,  les 
-  ■  ■  ■  -         ...   I       .  I  f 

(.î)  ilsexerçoientfîir  leurs  Sujets  un  em- 
pire très-dur  ,  &:  en  tiroient  des  contributions 
très-coniîdérables  ,auiS  les  villes roupùfes  aux 
Carthaginois  étoient-elles  toujours  prêcef  ^ 
i'c  reVoiter. 
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partis ,  les  cabales ,  les  divifions  de 
Carthage,  &  non  par  les  armes  de 
Rome ,  qu'il  abandonna  l'Italie. 

Scipion  battit  Annibal  à  Zama ,  & 
cette  bataille  célèbre  ne  fut  pas  feule- 
ment le  terme  de  la  (a)  grandeur  des 
Carthaginois  ;  on  diroit  que  toutes  les 
Nations  y  furent  vaincues ,  tant  elle 
rendit  facile  aux  Romains  la  conquête 
du  monde  entier.  Leur  République 
qui  voyoit  dans  fon  Alliance  tous  les 
pays  qui  avoient  obéi  à  Carthage ,  & 
qui  s'étoit  emparée  de  toutes  fes  ri- 
chefTes ,  devint  une  Puifïance  énorme 
dont  le  poids  devoit  tout  écrafer.  Elle 
n'avoit  fait  jufques-là  que  des  guerres 
laborieufes  ,  à  préfent  toutes  fes  en- 
treprifes  feront  au-delTous  de  fes 
forces. 

Les  Etats  formés  des    débris    de 
^^—  '  ■  ■ 

(rf)  Ils  s'engagèrent  à  payer  aux  Romains 
dixmille  Talents  dans  refpace  de  cinquante 
années ,  fomnie  immenfe  !  car  le  Talent  pefoit 
90  marcs  de  notre  poids.  Ils  livrèrent  leurs 
Vaifleaux,  &  renoncèrent  au  droit  de  faire 
la  guerre  ,  en  confentant  de  n*armer  qu'avec 
la  peniiiffion  4e  la  Pvépublique  Roiiiainet 
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l'Empire  d'Alexandre ,  dévoient  être 
le  principal  objet  de  l'ambition  des 
Romains  ,  &  aucune  de  ces  PuifTances 
n'étoit  en  état  de  fe  faire  refpeder.  La 
Grèce  n'étoit  plus  ce  qu'elle  avoit  été 
autrefois  (a)  fous  la  conduite  de  Mil- 
tiade  ,  de  Thémiftocle ,  de  Paufanias , 
&c.  Lajaloufie  de  Sparte  ,  l'ambition 
d'Athènes  ,  la  guerre  funefte  du  Pelo- 
ponèfe  avoient  lompa  tous  les  liens 
qui  uniflbient  les  Grecs.  Leurs  Villes 
étoient  pleines  de  partis ,  de  cabales  & 
de  fadions.  En  un  mot ,  la  Grèce  fans 
liberté ,  fans  amour  de  la  patrie ,  fans 
confiance  en  fes  forces ,  ne  pouvoit 
plus  être  le  boulevard  de  l'Afie  contre 
les  Romains ,  comme  elle  l'avoit  été 
de  l'Europe  contre  les  Perfes.  La  Ma- 
cédoine étoit  prefque  retombée ,  de- 
puis la   mort   d'Alexandre ,  dans  le 

■■         "       '^-      I* 

(tf  )  Je  palfe  légèrement  fur  la  fituation  où 
fe  trouvoit  la  Grèce,  quand  la  féconde  guerre 
Punique  fut  teriiîine'e.  Je  ne  pourrois  que  ré- 
péter ici  ce  que  j'ai  expofé  avec  beaucoup  de 
détail  daiis  mes  Ohfervations  fur  Chifïoire  de 
la  Grue.  On  y  verra  auffi  ce  qui  regarde  les 
intérêts  des  SucceiTeurs  d'Alexandre,  les  uns 
à  regard  des  autres, 
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même  état  de  foiblefTe  d'où  la  poli- 
tique de  Philippe  i'avoit  tirée.  Le 
fouvenir  de  Ton  ancienne  grandeur  lui 
donnoit  de  l'ambition  ,  elle  fe  flattoic 
toujours  de  reconquérir  l'Aiie  avec  le 
fecours  des  Grecs  ;  mais  au  lieu  ds 
les  afTujettir,  elle  ne  fçavoit  que  les 
inquiéter  &  les  tyrannifer.  Les  Rois 
de  Syrie ,  qui  pofTédoient  la  plus  gran- 
de partie  des  conquêtes  d'Alexandre  » 
auroient  pu  fe  défendre  contre  les  Pvo- 
mains  ,  s'ils  avoient  connu  leurs  for- 
ces &  fçu-  s'en  fervir  ;  mais,  ce  vafte 
Empire  reffembloit  à  ces  Géans  énor- 
mes qui  font  plus  foibles  que  les  au- 
tres hommes ,  parce  que  le  cœur  ne 
peut  envoyer  avec  affez  d'impétuôfité 
le  fang  &  les  efprits  jufqu'aux  extré- 
mités de  leur  corps  pour  y  entretenir 
la  vie.  On  retrouvoit  dans  les  fuccef- 
feurs  d'Alexandre  tous  les  vices  qui 
avoient  rendu  fi  facile  la  ruine  des 
fuccefTeurs  de  Cyrus.  L'Afie  éternel- 
lement livrée  àl'oifiveté  ,  au  luxe  &  à 
la  moUefTe  ,  n'avoit  point  de  foldats. 
Les  Gjecs  qui  s'y  étoient  établis , 
avoient  perdu  leur  coyrage  ,  &  le  àeC- 

potifme 
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potifme  le  plus  pefant  y  accabloit  des 
Efclaves  auxquels  il  avoit  ôté  tout 
fentiment  de  crainte  ,  d'efpér  mce  & 
d'émulation.  L'Egypte  aufîl  démem- 
brée de  l'Empire  de  Macédoine ,  ne 
fe  trouvoit  pas  dans  une  fituation 
moins  déplorable.  Jamais  Princes  ne 
furent  moins  dignes  de  régner  que 
les  fucceifeurs  de  Ptolomée.  Loin  de 
concevoir  le  projet  de  s'oppofer  aux 
entreprifes  des  Romains ,  ils  en  ache- 
tèrent au  contraire  par  des  complai- 
fances  ferviles ,  le  privilège  de  vivre 
<lans  la  mollefle  la  plus  honteufe  ,  & 
de  fouler  des  fujets  qui ,  malgré  leur 
lâcheté  naturelle ,  étoient  toujours 
prêts  à  fe  révolter.  Pour  mieux  juger 
de  la  foiblefle  de  leur  Gouvernement, 
il  fuffit  de  remarquer  l'afcendant  que 
les  Rois  de  Syrie  avoient  pris  fur  eux  ; 
&  que  fe  lailTant  entraîner  par  une  ha- 
bitude d'obéir  &  de  ramper,  ils  de- 
vinrent fujets  des  Romains ,  avant 
même  que  d'avoir  été  vaincus  par  les 
armes  comme  Philippe  ,  ou  par  les 
bienfaits  comme  MaffiniiTà. 

Quelque  rare  qu'il  foit  de  voir  lui 
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Etat  changer  de  politique  quand  fes 
intérêts  commencent  à  changer  , 
peut  -  être  que  la  puiflance  des  Ro- 
mains auroit  infpiré  aflez  de  dé" 
fiance  à  la  Grèce  ,  à  la  Macédoine ,  & 
aux  Cours  de  Syrie  &  d'Egypte,  pour 
les  forcer  à  facrifier  leurs  anciennes 
haines  à  leur  fureté  commune ,  &  à  fe 
réunir ,  fi  elles  n'avoient  point  été  raf- 
furées  par  cette  politique  fçavante  & 
pleine  de  modération  qui  avoit  déjà 
trompé  &  aflervi  les  Italiens.  Les 
Grecs  &  les  Succeflèurs  d'Alexandre 
tie  connoiffoient  qu'une  manière  de 
s'aggrandir,  c'étoit  d'établir  une  do- 
mination direfte  fur  les  vaincus  ;  mais 
voyant  que  la  République  Romaine 
ne  conquéroit  que  des  Alliés ,  &  ne 
mettoit  point  de  Garnifon  ni  de  Pré- 
teur dans  les  Villes  de  fes  ennemis  hu- 
miliés ,  ils  crurent  qu'elle  étoit  fans 
ambition  ,  &  qu'au  lieu  de  fonger  à  fe 
défendre  contre  elle,  il  fuffifoit,pour 
ne  la  pas  craindre  ,  de  ne  pas  l'offenfer. 
Cette  fécurité  laifïa  fubfifter  leurs  di- 
vifions  ,  &  les  Romains  en  profitèrent 
pour  les  vaincre  fucceflîvement ,  & 
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même    les     iins   par    les    autres. 

Il  faut  cependaat  le  remarquer, 
peu  s'en  fallat  que  la  profpérité  <le  la 
République  Romaine  ne  la  fit  renon- 
cer à  cette  modération  qui  avoit  pré- 
paré fa  grandeur  ,  ôc  qui  pouvoit  feule 
étendre  encore  &  affermir  fon  Empi- 
re. Depuis  qu'elle  avoit  porté  fes  ar- 
mes hors  de  l'Italie,  elle  paroiflbit 
moins  attachée  à  fes  principes  ;  &  Ton 
peut  voir  dans  Polybe  comment  les 
Romains,  jufques-là  fi  religieux  ob- 
fervateurs  des  règles  de  l'équité ,  s'em- 
parèrent de  l'Ifle  de  Sardaigne  peu  de 
temps  après  la  première  guerre  Puni- 
que ,  &  par  la  feule  raifon  que  Car- 
thage ,  occupée  à  réduire  fes  armées 
révoltées ,  n'étoit  pas  en  état  de  fe 
défendre  contre  les  Etrangers.  Une 
forte  de  préfomption  qui  accompagne 
toujours  de  longs  fuccès  ,  commençoit 
à  perfuader  aux  Romains  qu'ils  n'a- 
voient  plus  befoin  des  mêmes  ména- 
gemens  que  leurs  Pères  ,  &  qu'il  étoit 
temps  de  profiter  de  tous  les  droits 
que  donne  la  guerre  ^  de  de  (q  faire 
des  Sujets.  Pour  fatisfaire  leur  yen- 

On 
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geance  &  l'orgueil  que  leur  infpiroit 
la  défaite  d'Annibal  ,  il  auroit  fallu 
ruiner  entièrement  la  Ville  de  Car- 
thage ,  &  établir  une  domination  di- 
reéle  fur  l'Afrique.  Certainement  les 
nouvelles  paffions  des  Romains  au- 
roient  fait  tenter  cette  entreprife  per- 
îiicieufe  ,  fi  l'intérêt  perfonnel  du  Gé- 
néral qui  commandoit  leur  armée  en 
Afrique  ,  ne  s'y  fût  oppofé.  Scipion 
fçavoit  que  rien  n'eft  plus  difficile  que 
de  porter  le  dernier  {a)  coup  à  une 


{ <z  )  S^Ut  Regum  Majejhtem  difficUius  ah 
Jummo  fjjligio  ad  médium  detrahi ,  quam  à 
mediis  ad  ima  praclpitari,  Tit.  Liv.  i.  37.  Si 
Scipion  rAfrioiin  tint  en  effet  ç^difeours  aux 
Anibalfadciirs  d'Antiochus,  il  ne  le  donnoit 
fans  doute  qu€  pour  un  Sophifme.  Ce  grand 
Hoiume  fçavoit  que  le  deTefpoir  d'un  Peuple 
qu'on  veut  enfevelir  fous  fes  ruines,  renferme 
tout  ce  que  les  vertus  ont  de  plus  fublime.  E» 
fc  rappellant  la  (ituation  malheureufe  des  Car- 
thaginois,pendant  la  troiiîe'me  guerre  Punique, 
&  tout  ce  qu'ils  firent  d'héroïque  &  de 
merveilleux  ,  pour  échapper  à  leur  perte , 
qu'on  juge  s'il  eut  étéaifé  à  Scipion  de  les  dé- 
truire dans  le  temps  qu'ils  avoient  encore  Anni' 
bal  parmi  eux. 
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Nation.  Quelque  humiliée  qu'elle  foit, 
elle  trouve  en  elle-même  ,  dès  qu'elle 
eft  prête  à  périr  ,  des  reffources  qu'elle 
ne  connoifToit  pas.  Le  Vainqueur 
d'Annibal  ne  devoit  pas  hafarder  de 
ternir  fa  gloire  ;  il  craignoit  d'ailleurs 
que  le  Peuple  ne  fe  lafsât  de  proloa- 
ger  le  temps  de  fa  Magiftràture ,  &  il 
avoua  depuis  lui-même  que  les  Car- 
thaginois n'avoient  dû  le  falut  de  leur 
Ville  qu'aux  efforts  (a)  des  Confuls 
T.  Claudius  &  Cn.  Cornélius ,  pour 
lai  enlever  le  commandement  de 
l'armée  &  la  gloire  de  terminer  la 
guerre. 

Les  mêmes  motifs  qui  portèrent 
5cipion  à  ne  pas  détruire  les  Cartha- 
gînois  vaincus ,  déterminèrent  dans  la 
fuite  les  autres  Généraux  à  fuivre 
fon  exemple.  Flamininus  refufa  de 
fe  rendre  aux  defirs  de  la  Grèce 
qui  demandoit  qu'on  traitât  la  Macé- 


(d)  Sape  poftea.  ferunt  Scipionem  dixiJTe  y 
Tit.  Claudil  primum  cupidltatem  ,  deinde  Cn, 
C^rnelii  fu'iffe  in  mora ,  quo  minus  id  beUum 
cxitio  C^nhagin-isfiniret,  Tit,  Liv.  1.  3c. 
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doine  avec  la  dernière  rigueur.  Il  laifla 
fubfifter  Philippe  &  fon  Royaume  , 
8i  les  Romains ,  dont  l'avidité  fut  ainfi 
reprimée,  non-feulement  continuèrent 
à  ufer  de-  la  vidoire  dans  les  Provinces 
éloignées,  de  la  même  manière  qu'ils 
avoient  fait  en  Italie  ,  mais  donnèrent 
même  de  nouvelles  preuves  de  mo- 
dération. S'ils  fe  virent  contraints  d^af- 
foiblir    extrêmement    leurs    ennemis 
pour  n'en  rien  craindre  ,  cette  dureté 
ne  les  rendit  point  odieux  ,  parce  qu'ils 
ne  failoient  jamais  tout  le  mal  qu'ils 
étoient    les    maîtres   de   faire ,  qu'ils 
îaifloient  aux   vaincus  leurs   ufages , 
leurs  Loix ,    leurs   Pvlagiflrats  ,    leur 
Gouvernement,    &  qu'ils  fembloient 
ne  faire  la  guerre  que  pour  l'avantage 
feul  de  leurs  Alliés.  La  République 
en  effet  prit  l'habitude  de  ne  rien  re- 
tenir de  fes  conquêtes  ;  elle  les  parta- 
geoit  entre  ceux  qui  l'avoient  aidée  à 
vaincre;  &  cette  nouvelle   politique 
fut  encore  l'ouvrage  de  l'intérêt  per- 
fonnel  de  fes  Généraux.  Ne  fongeant 
qu'à  ce  qui  pouvoit  affurer  le  fuccès 
de  leurs  entreprifes ,  à  peine  avoient- 
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ils  commencé  la  guerre  contre  quel- 
que î^uiffance ,  que  pour  la  réduire  à 
ne  fe  défendre  qu'avec  fes  feules  for- 
ces ,  &  pour  augmenter  les  leurs ,  ils 
lechercnoient  l'Alliance  de  tous  fes 
voifins ,  6^  leur  ofFroient  pour  prix 
de  leur  amitié  Se  de  leurs  fecours, 
les  Provinces  qu'ils  alloient  conquérir. 
Un  Peuple  qui  fe  conduifoit  par 
des  principes  en  apparence  fi  contrai- 
res à  ceux  de  l'ambition  ,  vit  tous  les 
Princes  avares  ,  timides  ou  ambitieux, 
lui  demander  avec  empreffement  ion 
amitié  pour  avoir  part  à  fes  bienfaits. 
A  peine  la  République  avoit-elle  dé- 
claré la  guerre  qu'elle  avoit  pour 
Alliés  la  plupart  des  voi&s  da  foa 
ennemi.  Cette  méthode  d'enrichir  les 
Alliés  aux  dépens  des  vaincus ,  mul- 
tiplia les  jaloufies  qui  divifoient  les 
Peuples ,  &  fit  naître  des  haines  irré- 
conciliables entre  eux,  Nous  ne  de- 
vrions haïr  que  ceux  qui  nous  dépouil- 
lent; nous  haïfTons  encore  par  foi- 
biefle  ceux  qu'on  élevé  fur  nos  rui- 
nes. Cette  lâcheté  injufte  du  cœur  hu- 
main fervit  plus  Utilement  les  Romains 

Oiv 
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que  n'auroit  fait  la  politique  la  plus 
adroite  de  leur  Sénat  ;  la  République 
n'avoit  qu'à  s'abandonner  aux  paillons 
mêmes  de  fes  Alliés  &  de  fes  enne- 
mis y  pour  étendre  &  voir  affermir  de 
jour  en  jour  fon  Empire.  Toutes  les 
PuitTances  s'obfervoieHt  réciproque- 
ment ,  elles  defircient  toutes  de  trou- 
ver leurs  voifins  coupables  de  quelque 
faute  ,  &  par-là  fe  tenoient  toutes  éga- 
lement affervies.  Les  Princes  enrichis 
des  conquêtes  des  .Romains ,  étoient 
étonnés  de  fe  trouver  auffi  humiliés 
que  l'Etat  même  à  l'abbaifTement  du- 
quel ils  avoient  contribué  ;  plus  ils 
furent  puiffans ,  plus  ils  furent  fournis  ; 
parce  que  l'importance  de  leurs  dé- 
pouilles n'auroit  rendu  leur  perte  que 
plus  certaine.  Ils  s'accoutumèrent  à 
ne  fe  regarder  dans  leurs  propres 
Royaumes  que  comme  des  Officiers 
des  Romains  ;  les  Sujets  de  ces  Rois 
efclaves  virent  fans  étonnement  dif- 
paroitre  ces  fantômes  de  la  Royauté ,  ^ 
&  occuper  leur  place  par  un  Préteur  : 
leur  chute  ne  fut  pas  une  révolution. 
Il  faut  m'arrêter  un  moment  à  faire 
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connoître  d'une  manière  plus  détaillée 
la  conduite  que  tinrent  les  Alliés  & 
les  voifins  de  la  République  Romaine^ 
MaflinifTa  n'entra  dans  fbn  alliance 
qu'après  que  Scipion  eût  chafTé  d'Ef^ 
pagne  les  Carthaginois  ;  mais  ce  n'é- 
toit  pas  alors  qu'il  devoit  prendre  ce 
parti.  Il  auroit  agi  en  grand  politi- 
que ,  s'il  eût  d'abord  contre-balancé 
la  fortune  de  Carthage  ,  &  fait  une 
diverfion  en  faveur  de  la  République 
Romaine  dans  le  temps  qu'Annibal 
paroifToit  prêt  à  l'accabler;  car  les 
Carthaginois  ne  pouvoient  triompher 
de  Rome  fans  devenir  beaucoup  plus 
puifTans  qu'ils  ne  l'étoient  en  Afrique  ,. 
&  caufer  par  conféquent  de  juftes  al- 
larmes  à  la  Numidie.  Mais  comme: 
Maffinilla  s'étoit  ligué  avec  eux  lors- 
qu'il auroit  dû  fecourir  les  Romains,- 
il  devint  l'ami  de  ces  derniers  ,  quand 
il  auroit  dû  renoncer  à  leur  alliance, 
foutenir  les  Carthaginois,  &  afTurer  fa 
propre  liberté  en  défendant  la  leur,. 

Siphax  ,  fuivit  cet  exemple ,  d'a- 
bord uni  aux  Carthaginois ,,  il  s'allia^. 
enfuite  avec  les  Romains  dans  le.  temg^ 
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qu'ils  commençoient  à  n'avoir  plus 
befoin  d'alliance.  Ce  n'eft  pas  par  poli- 
tique qu'il  les  abandonna  ;  il  ne  fentit 
point  qu'il  étoit  de  fon  intérêt  de  ne 
pas  laifTer  accabler  les  Carthaginois  ; 
fon  amour  pour  Sophonifbe  lui  fit 
faire  trop  tard  une  de'marche  qui  étoit 
fage  dans  fes  principes ,  mais  qui  n'é- 
toit  plus  qu'une  imprudence  depuis 
que  Carthage ,  à  moitié  vaincue ,  de- 
voit  néceflairement  fuccomber,  mal- 
gré les  fecours  qu'il  lui  donnoit. 

Philippe  fe  comporta  avec  fagefTe , 
îi  l'alliance  qu'il  fit  avec  Annibal,  après 
la  bataille  de  Cannes ,  fut  le  fruit  de 
fes  méditations  fur  le  Gouvernement, 
îe  génie  &  la  politique  de  Rome  &  de 
Carthage.  Il  lui  importoit  de  détruire 
îa  République  Romaine  ,  parce  que 
c'étoit  une  Nation  guerrière ,  conqué- 
rante ,  &  dont  il  étoit  impofllble  d'é- 
ire  le  voifin  fans  en  devenir  l'ennemi» 
Les  Carthaginois  au  contraire  étoient 
tin  Peuple  beaucoup  moins  entrepre- 
nant ;  &  dès  qu'ils  n'auroient  plus  un 
Annibal  à  leur  tête  ,  ils  cefferoient  de 
U  faire  craindre.  Philippe  ne  foutint 
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point  fa  démarche;  il  trembla  en 
voyant  ce  que  les  Romains  firent  pour 
réparer  leurs  pertes  ;  leurs  menaces  le 
confternèrent ,  &  elles  n'auroient  dû 
que  lui  faire  mieux  fentir  la  néceflité 
où  il  étoit  d'aider  Annibal ,  &  de  faire 
tout  ce  que  Carthage  elle-même  au- 
roit  dû  faire.  Dès-lors  toute  la  con- 
duite de  ce  Prince  ne  fut  qu'un  tiffuC^) 
de  fautes  groifières. 

Il  femble  que  la  mauvaife  politique 
qu'on  avoit  eue  à  l'égard  de  la  Répu- 
blique Romaine  pendant  la  féconde 
guerre  Punique ,  fat  le  modèle  que  fe 
proposèrent  tous  les  Etats,  quand  elle 
entreprit  de  nouvelles  conquêtes.  A 
peine  les  Grecs ,  aflez  aveugles  fur 
leurs  intérêts  pour  préférer  le  voifi- 
nage  des  Romains  à  celui  de  Philip- 
pe ,  les  eurent  -  ils  engagés  (b)  à  fai- 
re la  guerre  à  la  Macédoines  que  ce 

m ■ 

(<î)  Voyez  mes  Ohfervations  fur  l'hljîoire 
de  la  Grèce, 

ib)  Cette  guerre  commença  l'an  de  Rome 
^53,  deux  ans  après  que  celle  d' Annibal  eut 
ixé  terminée, 

O  vj 
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Royaume  vit  armer  contre  lui  tous^ 
fes  volCns.  Attale  devoit  le  fecourir^ 
fa  fituation   étoit   la   même  pendant 
cette  guerre ,  que  celle  de  Maffinifla 
pendant  la  guerre   d'Annibal  ,    &  il 
ne  fut  pas  plus  prudent.  Philippe  ne 
trouva  qu'un  feul  allié  ,  ce  fut  Antio- 
chus.  Mais  foit  que  ce  Prince  ne  fçût 
prendre  aucune  réfolution  ,  ou  ne  per- 
îifter  dans  aucun  parti  ;  foit  qu'en- 
traîné par  cette  ancienne  jaloufc  qui 
divifoit   les  fuccefleurs  d'Alexandre, 
il  ne  put  s'empêcher  de  voir  avec  quel- 
que plaifir  rhumiliation  de  Philippe  ; 
il  avoit  à  peine  commencé  unefoible 
diverfion  en  attaquant  Attale ,  qu'il  fit 
fa  paix  aux  premiers  ordres  des  Ro- 
mains. 

Les  Macédoniens  vaincus  à  Cyno-^ 
cephale ,  ne  fe  furent  pas  plutôt  fou- 
rnis aux  conditions  humiliantes  que 
Flamininus  leur  Lmpofa  ,  que  les  Ro- 
mains toujours  impatiens  de  s'aggrap- 
dir ,  fongèrent  à  fe  venger  des  hofti- 
Htés  qu'Antiochu.s  avoit  commifes  fur 
les  terres  d'Attale.  Ils  lui  ordonnèrent 
4' évacuer  les  Villes  d'Aiie  qui  avoiect 
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appartenu  aux  Rois  de  Macédoine ,  & 
de  fe  garder  de  troubler  le  repos  des. 
Grecs  en  faifant  paiTer  des  troupes  ea 
Europe.  Antiochus  encouragé  par  les 
Etoliens  à  prendre  les  armes ,  com- 
mença la  guerre  ,  &  eut  le  même  fort 
que  Philippe.  Perfonne  ne  le  fecourut 
dans  fes  difgraces  ;  &  pour  me  fervir 
de  l'expreffion  de  Tite  Live  ,  il  fut 
accablé  du  poids  du  monde  entier. 

Cette  (a)  guerre  mérite  une  atten* 
tion  particulière  ,  non  pas  par  les  évé- 
nemens  qu'elle  produisît ,  mais  par 
ceux  qu'elle  auroit  pu  produire ,  fi 
Antiochus  eût  eu  le  courage  de  s'éle- 
ver  au-delTus  des  préjugés  de  fon 
temps  ,  &  de  fuivre  les  Confeils  d'An- 
nibal.  Ce  grand  homme ,  obligé  d'a- 
bandonner fa  Patrie ,  &  de  chercher 
un  afile  chez  les  ennemis  des  Romains  ^ 
s'étoit  retiré  à  la  Cour  de  Syrie.  C'eft 
un  fpedacle  bien  fingulie.r  ,  que  ie  fim- 
ple  Citoyen  d'une  République  pref- 
que  détruite  ,  &  lui-même  fugitif  , 
profcrit ,  fans  fortune  ,  fans    folda'ts  y 

""■■•■-  ■   '  » 

(a)  EilecDiiimençn  Tan  de  Rome  563^ 
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dont  le  génie  impofe  à  celui  de  Ro- 
me ,  &  qui  tente  de  foulever  toute  la 
terre  contre  une  PuifTance  que  les  plus 
grands  Rois  ne  pouroient  regarder 
fans  frayeur. 

Que  les  Princes  ,  difolc-il  à  Antio- 
chus ,  oublient  leurs  dijférends  particu^ 
tiers  ,  quilsfçaehent  qu'il  efl  une  gran^ 
deur  pour  eux  préférable  à  V augmenta» 
îion  de  leur  territoire;  Gt*  Rome  ,  qui 
n'ejîpuijfame  que  par  leurs  divifions  Gf 
leur  avarice ,  cejfera  de  triompher.  Grâ- 
ces aux  haines  aveugles  Gr  invétérée!  de 
tous  les  Peuples  les  uns  contre  les  autres, 
les  Romains  trouvent  plus  d'Alliés  quils 
n'en  fouhaittent ,  Gr  toutes  les  forces  de 
la  terre  font  à  leur  difpofltion.  Ils  ne 
veulent  vaincre  ,  dit- on  ,  que  pour  Z'a- 
t^antage  de  leurs  Alliés;  cefl  une  er* 
reur  groffère.  On  ne  fupportepoint  les 
maux  ,  les  fatigues  ,  les  dangers  de  la 
guerre  fans  avoir  la  paffion  de  dominer; 
(p'fî  les  Romains  comblent  de  bienfaits 
leurs  Alliés  i  ce  nejî  que  par  intérêt.  Ils 
fentent  combien  il  leur  importe  d'avoir 
des  amis ,  Gr  pour  ne  pas  foulever  à  la 
fois  contre  eux  Vorgnàl  de  toutes  Us 
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Nations ,  de  dégiiifer ,  de  cacher  la  ty- 
rannie à  laquelle  ils  afpirenî.  Mais  ces 
Alliés  ,  dont  ils  exigent  les  complai- 
fances  les  plus  ferviles ,  font  déjà  des 
fiijets  qui  feront  bientôt  des  efclaves,  Ten 
réponds ,  toutes  ces  fortunes  de  Maffr 
nijja ,  d'Attale ,  d^Eumenes  feront  ren- 
verfées  à  leur  tour*  Les  Romains  regar^ 
dent  déjà  VAfie  comme  une  proye  qui 
les  attend;  vous  ne  fer e^  que  de  vains 
efforts  pour  ét^iter  une  rupture  arec  eux, 
ils  fç auront  fe  faire  un  prétexte  honnête 
de  guerre.  Dans  ce  danger  nouveau  pour 
le  trône  de  Syrie ,  il  faut  renoncer  aux 
deffeins  de  vos  prédécejjeurs ,  Gr  vous 
faire  une  nouvelle  politique.  Il  neft  plus 
queftion  de  vous  regarder  comme  le  légi' 
îhne  6r'  lefeulfuccejjeur  d'Alexandre,  ni 
de  vouloir  recouvrer  les  parties  démem' 
brées  de  fa  Monarchie,  Ne  fonge^  au- 
jourd'hui quàfoutenir  vos  anciens  enne^ 
mis  ;  vous  les  accablerez  ,fivoué  voule^, 
diprès  vous  être  aidé  de  leurs  forces  pour 
affoiblir  la  République  Romaine  qui  vous 
menace.  Quand  Philippe  ,  irrité  de  Voy 
gueil  defes  vainqueurs  ,  frémit fecrete- 
ment  d'indignation  ,  n'attend   quum 
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conjonBure  favorable  defecouer  le  joug',, 
ù"  n'a  avec  vous  qu  une  même  caufe  à  dé^ 
fendre  :  pourquoi  le  néglige^  -  vous  ? 
Vous'wlme  ,  vous  ave^  en  quelque  forte 
été  vaincu  à  Cynocéphale  ;la  Macédoine^ 
n'ejî  plus  le  rempart  de  iJlfîe,  Philippe , 
defon  côté  ,  va  voir  confirmer  tous  f es 
malheurs  ;  &*  il  fera  enveloppé  de  toutes 
partsdelapuiffance  des  Romains  y  s'ils 
pénétrent  dans  vos  Etats,  Malgré  la 
haine  qui  vous  divife  ,  Philippe  ejl  moins 
votre  ennemi  que  la  République  Romai- 
ne ;  releve^-le  pour  ajfermir  votre 
Trône ,  Gr  que  le  plus  grand  Roi  de  l'Eu- 
rope s'uni£€  au  plus  grand  Monarque 
de  VAfie, 

'  M ais t zontmuoit  Annibû  ^Usenne^ 
mis  de  Rome  nom  trouvé  jufqu  à  prefent 
aucun  Allié  ,  parce  quils  ont  paru  ef- 
frayés de  la  guerre  en  la  commençant; 
leur  timidité  a  détourné  tout  le  monde 
de  saffocier  à  leurs  périls,  hTattende^ 
pas  que  les  Romains  établirent  le  théâ-^ 
tre  de  la  guerre  dans  le  fi  in  de  vos 
Etats;  leur  République,  qui  chancelle 
dans  ritalie  ,  vous  accableroit  ici  fans 
jpeinQ  avec  les  forces  de  toutes  ks-  Na^ 
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dons  qu'ils  ont  vaincues  ,  qui  crai" 
gnent  de  l'être ,  ou  qui  efpérer oient  d^e 
s'enrichir  de  vos  dépouilles  ;  Efpaq^nols  , 
Africains ,  Italiens  ,  Grecs  ,  Macédo* 
niens,  tout  contribueroit  à  vous  acca- 
bler. Quand  la  fortune  d'ailleurs  vous 
réferveroit  les  fuccès  les  plus  complets 
ù"  les  plus  conftans  ;  combien  ne  vous 
faudroit-il  pas  de  batailles ,  pour  chaf- 
fer  les  Romains  de  vos  domaines?  Il 
faudra  les  pourfidvre  dans  la  Grèce  G" 
la  Macédoine ,  Gr  conquérir  fur  eux  ces 
Provinces ,  avant  que  de  les  repoujjer 
dans  leur  Pays .  ù*  de  pouvoir  les  e/x- 
tamer.  Deux  ViBoires ,  au  contraire  » 
remportées  en  Italie ,  réduiront  ceshom-^ 
mes  fi  fiers  à  trembler  pour  le  Capitale^ 
Confie^  à-la  haine  que  je  leur  porte  des 
Vaiffeaux  &*  des  foldats  ,  ]e  reverrai 
une  féconde  fois  l'Italie ,  fy  trouverai 
des  Peuples  laffésde  la  grandeur  de  leurs 
Maîtres  ,  &*  auxquels  ]  ai  appris  à  dtfî* 
rer  d'être  libres.  Si  je  retrouve  Trajî- 
mené  ou  Cannes,  Rome  fuccomberafous 
vos  armes.  Je  vous  ferai  des  Alliés  &* 
des  amis  de  tous  les  Etats  qui  font  jaloux 
d^  la  Puiffancç  Romaine,  ou  qui n ont 
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d^autre  politique  que  de  s'attacher  au 
parti  le  plus  fort  ;  ils  vous  craindront 
comme  ils  craignent  les  Romains  ;  ils 
feront  attachés  à  vos  intérêts  comme  ils 
font  attachés  aux  intérêts  des  Romains , 
fi  vous  ofe^  faire  trembler  ces  Tyrans 
des  Nations» 

Malgré  la  fervitude  où  tous  les  Peu- 
ples fe  précipitoient ,  jamais  conjonc- 
ture ne  fut  plus  favorable  pour  faire 
craindre  une  féconde  fois  aux  Ro- 
mains tous  les  dangers  qu'ils  couru- 
rent pendant  la  féconde  guerre  Puni- 
que. Si  quelques  -  uns  de  leurs  Alliés 
leur  étoient  fincércment  attachés ,  la 
plupart  commençoient  à  s'appercevoir 
qu'ils  avoient  acheté  trop  chèrement 
leur  fortune.  Accablés  de  la  protedion 
de  la  République  Romaine  ,  par  Tex- 
ceflive  reconnoiffance  qu'elle  exigeoit , 
ils  ne  lui  donn oient  des  fecours  pour 
faire  de  nouvelles  conquêtes,  qu'en 
lui  fouhaitant  des  difgraces.  Les  Ita- 
liens mêmes  ne  confondoient  plus  leurs 
intérêts  avec  ceux  des  Romains ,  ils 
fentoient  qu'ils  étoient  fujets  ,  ils  mur- 
niuroient ,  ils  fe  plaignoient ,  &  n'atten- 
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tloîent  qu'un  nouvel  Annibal  pour  ofeîp 
fe  révolter.  Ces  difpolîtions  étoient  fi 
peu  cachées,  que  leConful  Sulpicius 
reprochoit  avec  chagrin  au  Sénat  la 
lenteur  avec  laquelle  on  faifoit  pafTer 
les  Légions  dans  la  Grèce  ,  après  avoir 
déclaré  h  guerre  à  Philippe.  Hâtons* 
nous  ,  difoit-il ,  Jî  Philippe  nous  pré* 
vient  y  ^  porte  la  guerre  en  Italie  ,  tan* 
dis  que  nous  le  menaçons  imprudent» 
ment  avant  que  de  le  frapper  ^  nous 
courons  rifque  d'éprouver  de  plus  grands 
malheurs  que  pendant  la  féconde  guerre 
F  unique ,  6*  de  voir  anéantir  notre  puif 
fance,  car  nos  voijïns  ne  nous  font  atta^ 
chés  (a)  qu'autant  qu'il  ne  fe  préfentera 

»m       ■  J      I         ■■!  Il ■  ■ 

(4)  NunquAm  ifli  Popidi^  nijî  eum  deerit 
ad  quem  defcifcant,  à  nabis  non  déficiente  Tit. 
Liv.  1.31.  Il  eftbkn  furprenaut  que  les  Ro- 
mains inlh'uitsciu  changement  que  la  féconde 
guerre  Punique  avoit  produit  dans  la  manière 
de  penferdes  Italiens,  n*ayent  pas  fongé  à  y 
remédier  j  rien  n'e'toit  plus  facile  après  qu' An- 
nibal eut  abandonné  l'Italie  ,  il  ne  s'agiflbit 
que  d'imaginer  en  leur  faveur  quelque  titre  & 
quelque  diftinétion  particulière.  J'ajoute  mê« 
me  que  rien  n'étoit  plus  important,  &  on  n'en 
deucera  pas  après  avoir  lu  Tentreprife  qu  Aa-» 
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aucun  de  nos  ennemis,  dont  ils puiffent 
avec  fureté  embrajjer  Gr  défendre  les 
intérêts^ 

Les  Etoliens,  qui  s^étoient  flattés 
que  l'Empire  de  la  Grèce  feroit  la  ré- 
compenfe  des  efforts  qu'ils  avoient  faits 
en  faveur  des  Romains  contre  la  Macé- 
doine ,  ne  ie  voyoient  fruftrés  de  leurs 
efpérances  qu'avec  un  dépit  extrême. 
Leur  politique  agiflante  remuoit  toutes 
les  Puiflances  voifines  &  voulolt  les 
afîbcier  à  leur  vengeance.  Les  autres 
Peuples  de  la  Grèce  n'etoient  plus  la 
dupe  des  bienfaits  de  la  République 
Romaine ,  îe  charme  commençoit  à 
fe  difîîper  ,  &  ils  fentoient  que  Flaml- 
ninus  avoit  empoifonné  le  don  qu'il 'leur 
avoit  fait  de  La  liberté  ,  en  défendant 


nîbal  propofoit  à  Antiodius ,  &  dont  les  {m- 
tes  pouvoient  être  fi  dangereiifes.ll  faut  encore 
fe  rappeller  ce  que  j'ai  dit  au  coninience- 
ruent  de  cet  Ouvrage  ,  au  fnjet  des  deTordres 
que  caufa  dans  la  Re'publiquc  Romaine  ;,  l'am- 
bition qu'eurent  les  Peuples  d'Italie,  de  fe 
faire  donner  k  titre  de  Citoyens  Romains. 
Tout  celadevoit  fe  prévoir^  ôc  c'eft  une  fautâ. 
que  de  ne  l'avoir  pas  fait. 
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a.  leurs  Villes  toute  afTociation.  La 
Gaule  Cifalpine  n'étoitpas  entièrement 
foumife  ;  quelques  contrées  de  l'Efpa- 
gne  défendoient  encore  leur  liberté 
avec  un  extrême  courage.  Annibal , 
en  un  mot ,  dont  le  nom  feul  infpiroit 
de  (a)  TefFroi  aux  Romains ,  &  étoit 
capable  de  faire  renaître  la  confiance 
chez  tous  les  Peuples  ,  entretenoit  des 
relations  en  Afrique,  dans  la  Grèce, 


{a)  Les  Romains  fe  fervoient  dans  leur  dif- 
cours  fiîmi  lier  du  nora  d'Annibal,  comme  d'un 
mot  proverbial ,  pour  exprimer  un  homme  me- 
cî-ant ,  dangereux  &  terrible  ;  il  eft  employé 
de  la  forte  dans  Plaute  ,  &  dans  quelques  au- 
tres Auteurs  anciens.  Voyez  chez  les  Hifto- 
riens  avec  qu'elle  làdieté  les  Romains  pour- 
fuivirent  la  perte  d' Annibal.  Ce  grand  Hom- 
me voyant  que  Prufias,  chez  qui  il  s'étoit  re- 
tiré en  abandonnant  la  Cour  d'Antiochus  , 
ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  le  livrer  à  Tes  enne- 
mis ,  prit  le  parti  de  s'empoisonner  lui-même. 
Délivrons ,  dit-il  ,  les  Romains  de  la  terreur 
que  je  leur  i 'if pire  ;  ils  eurent  autrefois  la  ge'^ 
nérojité  cV avertir  Pyrrhus  ^  de  fe  précautionner 
contre  un  Traître  qui  voulait  V empoifonner  ;  <S* 
les  lâches  follicitent  aujourd' huiPruJias  à  tra^ 
hir  les  droits  de  P hofpitalité ^  (y  à  me  faire 
^érir. 
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&  dans  les  Gaules  mêmes.  Si  on  l'eût 
vu  defcendre  une  féconde  fois  en  Ita- 
lie ,  à  la  tête  de  toutes  les  forces  de 
l'Afie  ,  Rome  auroit  perdu  en  un  jour 
l'Empire  qu'elle  exerçoitfur  fes  Alliés. 
On  lui  auroit  défobéi ,  parce  qu'on 
Tauroit  pu  faire  impunément ,  &  eil» 
fe  feroit  vue  abandonnée  à  fes  feules 
forces. 

Antiochus,  à  qui  il  appartenoit  de 
décider  du  fort  de  la  terre,  penfoit 
trop  baflement  pour  goûter  la  fagefle 
hardie  des  confeils  d'Annibal.  Les 
promefTes  de  ce  grand  homme  lui  pa- 
rurent vagues  &  confufes  ,  parce  qu'il 
ne  pouvoir  en  comprendre  la  juftefle; 
&  ce  qui  n'étoit  que  grand  &  coura- 
geux ,  il  le  crut  téméraire.  De  petites 
paflîons  le  décidèrent ,  il  fe  livra  à  la 
jaloufie  de  fes  courtifans  &  à  l'imbé- 
cillité de  fes  Miniftres.  Yvre  de  fà 
grandeur,  comme  tous  les  Princes 
d'Orient,  &  rabaifle  par  fa  timidité 
naturelle ,  il  ne  put  ni  croire  qu'il  s'a* 
gifibit  de  fa  ruine  entière  en  faifant  la 
guerre  contre  les  Romains ,  ni  fe  per- 
suader qu'il  lui  feroit  poÏÏible  de  r@iî- 
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verfer  cette  PuifTance  énorme ,  devant 
laquelle  tout  étoit  humilié.  Jamais 
Prince  ne  fit  mieux  voir  tout  ce  que 
l'orgueil  &  la  lâcheté  peuvent  raflem- 
hier  de  foibleffe  &  de  contradidion 
dans  un  même  caradère.  Toujours 
plein  des  projets  de  fes  prédecefleurs 
fur  la  Grèce  &  la  Macédoine  fes  an- 
ciennes ennemies ,  il  ne  put  fe  réfou- 
dre à  les  relever  pour  s'aider  de  leurs 
forces  contre  la  République  Romaine, 
Il  commence  au  contraire  la  guerre 
par  infulter  Philippe ,  &  tandis  qu'il 
oblige  ce  Prince  à  fe  déclarer  contre 
lui  en  faveur  des  Romains ,  il  eft  faifi 
de  crainte,  fe  répent  déjà  de  fon 
entreprife  ,  &  confent  à  céder  une 
partie  de  fes  Etats  pour  conferver 
l'autre. 

Que  Mithridate  eût  occupé  le  Trône 
d'Antiochus ,  &  les  Romains  étoient 
ruinés.  Qu'il  eût  été  beau  de  voir  ce 
Prince  &  Annibal  unis  d'intérêt  &  dé- 
ployer de  concert  toutes  les  reffour- 
ces  de  leur  génie  contre  un  Peuple 
puiffant  qu'il  falloit  détruire  ourecon- 
noître  pour  fon  maître  !  La  Républi^ 
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que  Romaine  ne  craignit  jamais  que 
ces  deux  hommes  ;  mais  l'un  naquit 
fimple  Citoyen  d'une  République  qui 
trahit  fes  efpérances,  &  il  ne- trouva 
dans  la  fuite  aucun  Prince  qui  ofât  le 
féconder.  L'autre  étoit  Roi ,  mais  il 
ne  régna  que  dans  un  temps  où  toutes 
ÏQS  Provinces  gouvernées  par  des  Offi- 
ciers Romains ,  étoient  déjà  accoutu- 
mées à  obéir.  Il  concevoit  dans  fa 
colère  les  plus  vaftes  deffeins  ;  fes  ef- 
pérances &  fes  reffources  étoient  tou- 
jours plus  grandes  que  (es  malheurs. 
Il  combattit  pendant  quarante  ans 
contre  Sylia ,  Cotta ,  LucuUus  &: 
Pompée  ;  mais  il  épuifa  fa  fortune  dans 
la  Grèce  &  dans  1  Afie.  Quelle  qu'en 
foit  la  caufe  ,  il  ne  profita  point  de  la 
circonflance  favorable  que  la  révolte 
des  Samnites  &  de  leurs  Alliés  lui  of- 
froit  de  porter  fes  armes  dans  le  cœur 
de  l'Italie  ;  &  il  ne  fongea  véritable- 
ment à  marcher  fur  les  traces  d'An- 
nibal  ^  que  quand  il  lui  fut  impoflible 
d'exécuter  les  mêmes  deffeins. 

La  défaite    d'Antiochus  confirma 
toutes  les  Nations  dans  la  foible  po- 
litique 
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litïque  qui  hâtolt  la  perte  de  leur  li- 
berté. C'eft  dam  ces  circonftances.' 
que  Periee  entreprit  follement  de  rç- 
fever  la  Mace'doine  ;  &  toute  la  terre 
fe  foulcva  contre  lui.  Prufias  ne  voulut 
ctre  que  fpeécateur  de  cette  guerre. 
S'il  craignit  d'offenfer  également  les 
deux  partis  par  fa  neutralité ,  il  eipéra 
de  fléchir  les  Romains  vainqueurs  à 
force  de  baflefles  &  en  fe  difant  leur 
affranchi,  ou  de  trouver  grâce  auprès 
de  Perfée  dont  il  avoit  époufé  la  foeur. 
Gentius ,  Roi  d'IUyrie ,  &  les  Rhor- 
diens  embraffèrent  un  parti  équivoque 
&  mitoyen  qui  ne  fait  que  des  enne- 
mis ,  que  la  politique  condamnera  éter- 
nellement ,  &  que  des  hommes  timides 
regarderont  toujours  comme  le  comble 
de  la  fagefïe  &  de  l'art  de  gouverner. 
Sans  aider  efficacement  Perfée  ,  qu'il 
étoitde  leur  intérêt  de  favorifer  de  tou- 
tes leurs  forces  ou  de  négliger  entiè- 
rement, ils  firent  feulement  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  irriter  les  Romains 
contre  eux.  On  retrouve  conftamment 
cette  même  conduite  dans  tous  les  en- 
nemis de  la  République.  Bocchusier 

P 


k 


53^        Observations 

courut  Jugurtha  après  que  ce  Prince  eût 
perdu  fes  Etats  ;  Tigranes  fe  comporta 
de  même  à  l'égard  de  Mithridate;  & 
l'un  &  l'autre  ,  difent  bien  fenfément 
tous  les  Hiftoriens ,  dévoient  prendre 
plutôt  ce  parti ,  ou  ne  le  prendre  ja- 
mais. 

Fin  du  Livre  cinquième^ 


.  j 
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LIFRE      SIXIÈME 


U  ANS  cette  efpèce  de  flupidité  où 
j'ai  repréfenté  tous  les  Peuples ,  la  Ré- 
publique Romaine  auroit  manqué  d'en- 
nemis ,  &  cefle  de  faire  la  guerre ,  fi 
elle  eût  attendu  ,  pour  prendre  les  ar^ 
mes ,  qu'on  eût  ofé  roffenfer.  De  tout 
temps  elle  s'étoit  fait  -une  Loi  d'accor- 
der fa,  proteôion  ou  fa  médiation  à 
tous  ceux  qiû  l'imploroient  ;  mais 
quand  elle  fut  parvenue  à  ce  degré  de 
puiflance  qui  impofoit  à  tous  fes  volfins, 
leur  docilité  à  obéir,  lui  perfuada 
flu'elle  étoit  dépofîtaire   de  tous  ks 

pij 
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droits  des  hommes ,  &  qu'il  étoit  de  fk 
dignité  de  former  une  forte  de  Tribu- 
nal qui  jugeroit  des  querelles  des  Na- 
tions. Ce  n'eft  plus  comme  ennemis , 
mais  comme  Arbitres ,  que  les  Romains 
firent  la  guerre.S'élevoit-il  un  différend 
çntre  deux  Peuples  encore  libres  ?  Le 
Sénat  prononçoit  quelquefois  un  juge- 
ment fans  les  confulter,  &  fon  Ambaf- 
fadeur,  fuivi  des  Légions  &  chargé 
d'exécuter  fon  décret,  arrachoit  au 
vainqueur  fa  proye  ,  rétabliflbit  le 
vaincu  dans  fes  pofreflîons ,  &  appre- 
noit  à  l'un  &  à  l'autre  qu'ils  avoient 
un  maître.  Rome  décida  du  fort  de 
toute  la  terre  ;  les  Rois  ,  les  Princes , 
les  Amballadeurs  de  toutes  les  Nations 
y  parurent  en  Supplians ,  tantôt  pour 
fe  juftifier ,  tantôt  pour  mendier  des 
grâces. 

Les  Romains  fe  feroient  contentés 
de  cet  Empire  &  n'en  aujoient  pas 
abufé ,  s'ils  eufTent  confervé  leurs  an- 
ciennes moeurs  ;  mais  leurs  conquêtes , 
ainfi  que  je  l'ai  dit ,  les  enrichirent , 
&  dès  que  les  richefTes  leur  eurent  dopné 
du  goût  pour  les  voluptés ,  l'or  du 
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monde  entier  ne  leur  fuffit  plus.  L'a- 
varice ayant  pris  dans  le  cœur  du  Ci- 
toyen la  place  de  l'amour  de  la  gloire , 
l'ambition  de  la  République  devint 
une  avidité  infatiable  de  tout  pilier  & 
de  tout  opprimer ,  &  fa  politique  def- 
tinée  à  fervir  de  nouvelles  pafïions ,  dût 
agir  par  des  principes  nouveaux.  Les 
Romains  jaloux  de  la  fortune  de  leurs 
■Alliés ,  la  regardèrent  comme  un  vol 
fait  à  la  leur.  Il  fallut  établir  une  Do- 
mination direde  fur  les  Provinces 
Îour  les  piller  plus  commodément, 
^es  Royaumes  de  Nuraidie  ,  de 
Pergame,  de  Cappadocc ,  de  Bithinie , 
dont  la  faveur  de  la  République  avoit 
fait  desPuiflànces  confidérables,  furent 
détruits.  Le  Sénat  fit  une  efpèce  de 
trafic  des  Trônes  qui  fubfiftoient  en- 
core, créant  ou  dépofant  les  Rois  à 
fon  gré  :  les  Etats  n'eurent  plus  de  rè- 
gle fixe  de  fucceflion.  Cette  politique 
abominable  qui  détruit  pour  confer- 
ver ,  fut  feule  mife  en  ufage.  On  peut 
fe  rappeller  dans  quelle  fituation  la 
défaite  de  Perfée  fit  tomber  la  Macé- 
doine. Les  Citoyens  les  plus  diftingués 

piij 
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en  furent  exilés ,  &  on  la  partagea  en 
quatreProvinces,  entre  lefquelles  toute 
forte  de  communication  fut  interdite. 
Lefort  qu'éprouva  laGrèce  après  la  prî- 
fe  de  Corinthe  par  Mummius/ut  le  fort 
général  des  Alliés.  On  établit  dans  les 
Provinces  des  Préteurs  qui  fe  crurent 
tout  permis,  parce  que  rien  ne pouvoit 
leur  réfifrer  ,  &  Rome  ne  retentit 
plus  que  du  bruit  des  concuflions 
que  fes  Officiers  exerçoient  de  toute 
part. 

Tout  pays  qui  offrit  quelque  butifï 
à  l'avidité  des  Romains ,  devint  un  pays 
ennemi.  Quelques  Princes  aiTurèrent 
la  tranquillité  de  leurs  Sujets ,  &  leur 
épargnèrent  les  foins  &  les  fatigues 
d'une  défenfe  inutile ,  en  appéllant  à 
la  fucceflîon  de  leurs  Etats  ,  une  Répu- 
blique afTez  puiffante  &  affez  corrom- 
pue pour  faire  des  injuftices  fans  craintfe 
&  fans  remords.  Florus  rapporte  que 
fur  le  bruit  des  richefles  de  Ptoleméé  i 
Roi  de  Chypre ,  les  Romains  portèrent 
un  décret    (a)  par  lequel    fls  s'attri- 

»      ''  'I  I      ■         I   I      .'■..-■.   .1  ■  Il     --.     -    ■-     I  m 

{a)  Dlvitiarum  t^nm  famaerat ,  ut yiâ<^ 
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buoientfa  fucceflion.  N'importe  de  vos 
droits ,  difoit  Sylla  à  Mithridate  ,  ohéif* 
fei  fans  réfiftance  aux  Loix  quori  vous 
impofe ,  ou  rendez-vous  plus  fort  qus 
nous»  Bf ennus ,  qui  avoit  paru  autrefois 
fî  barbare  aux  Romains ,  en  difant  que 
tout  appartient  aux  vainqueurs,  auroit> 
il  tenu  un  autre  langage  ? 

Aucun  Peuple  ne  put  fe  mettre  à 
couvert  des  entreprifes  &des  vexations 
de  la  République.  Quelque  attentif 
qu'il  fût  à  ne  fournir  aucun  prétexte 
de  rupture ,  on  lui  trouvoit  quelque 
erime  dont  il  falloit  le  châtier. 

Qu^on  life  dans  Tite-Live  la  haran- 
gue que  prononça  Mânlius  au  retour 
de  fon  expédition  contre  les  Gallo- 
grecs.  Furius  Se  Emilius ,  fes  ennemis  ; 
vouloient  lui  faire  refufer  le  Triomphe» 
fous  prétexte  que  la  guerre  qu'il  avoit 
faite  étoit  injufte;  mais  Manlius  les 
confondit  aifément ,  en  repréfentant 
que  les  Gaulois  avoient  autrefois  pille 


gântiiim  Pûpulus ,  G*  donare  régna  confuetus  > 
focii  vivique  Régis  confifcationem  mandayerie^ 
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le  Temple  de  Delphes  ,  &  que  cette 
impiété  n'avoir  point  encore  été  (a) 
punie.  Si  ce  trait  feul  ne  peignoit  pas 
aflèz  naïvement  le  caradère  des  Ro- 
mains ,  on  poarroit  voir  dans  Juftin 
qu'ils  n'eurent  point  de  honte  d'allé- 
guer a  comme  une  raifon  férieufe  de 
ce  qu'ils  prenoient  la  défenfe  desAcar* 
aaniens  contre  les  Etoliens ,  que  les 
ancêtres  des  premiers  étoient  les  feuls 
Peuples  de  la  Grèce  quin'eufTent  point 
envoyé  de  (a)  troupes  au  fiége  de 
iTroye  :  c'étoit  joindre  la  raillerie  à  la 
.violence. 

On  peut  être  in  jufte,  odieux  même 
à  toute  la  Terre  par  fa  tyrannie ,  & 


i  (a)  Delphos  ,  quondam  commune  humanigt' 
finis  craculum  ,  umhilicum  orbis  terrctrum  , 
OalLi  fpoUaverunt  :  nec  ideo  Populus  Romanus 
his  bellum  indixit  aut  intulit.  Tit.  L.  1.  38. 

(jC)  Acarndnes  adverfus  ^toLos  auxlUum 
'^omanorum  implorantes  ,  ohiinuerunt  à  Roma^ 
no  Senatu  ,  ut  Légat i  mitterentur  ,  quidenun- 
tiarent  ^toLis  ,  prajidia  ab  urhibus  Acarna- 
fïice  d£ducerent  y  paterenturque  ejfe  liheros  ,  qui 
Joli  quondam  adyerfus  Trojanos ,  Aurores  ori- 
finis  faut  ^  auxilia  Graçis  non  miferint,  1.  a  8^ 


suK  LES  Romains.     345* 

cependant    continuer  d'être  heureux 
dans  fes  entreprifes,    quand  on  peut 
accabler  fes  ennemis  par  des  forces  fu- 
périeures:  l'hiftoire  n'eft  que  trop  fou- 
vent  une  preuve  de  cette  trifte  vérité; 
après  avoir  fait  des  conquêtes  par  fes 
vertus,  la  République  Romaine  s'ag- 
grandit  encore  malgré  fes  vices.  C'eft 
dans  le  temps  même  qu'elle  ne  pouvoir 
défendre  fes  Loix  contre  l'ambition 
des  Citoyens ,  &  que  fon  avarice  étoit 
redou  tée  de  tous  fes  voifîns ,  qu'elle  re- 
poufla  les  efforts  de  Mithridate  &  le  vain- 
quit, qu'elle  fit  fa  conquête  la  plus  diffici- 
le, c'eft- à-dire,  qu'elle  fournit  iesGaules, 
impofa  aux  Germains ,  &  pénétra  juf- 
que  dans  la  Bretagne.  Rome  ne  ceiTa 
point  de  triompher ,  parce  que  fes  Lé- 
gions étoient  toujours  mieux  difcipli- 
Bées  &  plus  aguerries  que  les  armées 
de  fes   ennemis  ;  &  fi  fes  Généraux 
n'avoient  plus  de  vertus ,  ils  avoient 
de  grands  talens.  Les  Fadieux  qui  af* 
piroient  à  la  tyrannie  ,  ayant  befoin  de 
fe  faire  de  la  réputation  dans  îa  Répu- 
blique ,  &  de  l'éblouir  par  des  faccès 
pour  l'opprimer ,  ne  fouffroient  point 

Jv 
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qu'elle  fût  avilie  dans  leurs  Gouverne-^ 
mens,  &  la  faifoient refpeéter cliez les 
Etrangers. 

Les  Romains  en  effet,  pleins  des 
paffions  orgueilleufes  que  leur  don- 
noient  la  liberté  &  leurs  conquêtes , 
confervoient ,  au  milieu  de  leurs  vices  a 
afîez  de  fierté  ,  pour  vouloir  eilimer 
le  Maître  qui  les  domineroit ,  8c  ils  Ke 
fçavoient  plus  eftimer  que  les  talens 
&  les  fuccès  militaires.  Qu'un  Magif- 
trat,  par  les  voies  fourdes  de  l'intrigue, 
eût  voulu  s'emparer  du  Gouvernement, 
ce  n'eût  été  qu'un  Conjuré  qu'il  étoit 
aifé  de  perdre  :  tels  furent  les  Gracques 
&  Catilina.  Que  Sy lia,  afin  de  fe  ren- 
dre plutôt  en  Italie  ,  Se  do  (e  venger  du 
parti  de  Marins ,  eût  fait  un  traité  hon- 
teux avec  Mithridate ,  fes  foldats  au- 
roient  vraifemblablement  refufé  de  le 
fuivre ,  &  il  n'auroit  trouvé  à  Rome 
&  dans  l'Italie  que  des  ennemis  qui 
l'auroient  méprifé.  Céfar  avoit  befoin 
de  conquérir  les  Gaules ,  pour  s'ouvrir 
le  chemin  de  l'Empire. 

Cette  forte  de  befoin  qu'avoient  les 
Généraux  defiaire  de  grandes  ch  ofes> 
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&  qui  foiitint  la  réputation  des  armées 
pendarxt  les  troubles  de  la  République , 
difparut  entièrement ,  quand  x\ugufte 
établit  enfin  la  Monarchie.  J'ai  rendu 
compte  (a)  ailleurs  pourquoi  l'Empire 
n'avoit  pas  été  détruit  par  la  tyrannie- 
de  Tibère ,  de  Claudius ,  de  Caligùla 
&  de  Néron  :  je  prie  maintenant  de 
remarquer  que  fi  la  fervitude,  où  ces 
monftres  précipitèrent  le  Sénat  &  le 
Peuple  Romain,  s'étoit  étendue  jufques 
fur  les  Légions,  l'Empire  qui  n'auroit 
plus  rien  confervé  de  ce  qui  avoit  fait 
la  fiipériorité  de  la  République  fiar  fes> 
ennemis ,  feroit  allé  à  fa  ruine ,  fans^ 
avoir  jamais  de  cesmomens  heureux, 
où  il  parut  encore  animé  par  le  génie-- 
des  Scipions  &  desEmiles. 

Les  armées  fe  firent  craindre  des 
premiers  SuccefTeurs  d'Augufte  ,  &  leS' 
ménagemens  auxquels  ces  princes  fe- 
virent  contraints  à  leur  égard,  l'aifle-' 
rent  fubfifter  dans  les  Camps  un  refte' 
de  l'ancien  efprit  Républicain.  Le  fol- 
dat  qui  n'étoit  pas  opprimé ,  fe  crut 

■  ....  ,1,1.  I   I    "<i  ' 

(a)  Dans  U  troiûérac  livre, 

f  Vj: 


'34^       Observations 

Citoyen;  Se  c'étoit-là  le  feul  bouile- 
vard  de  l'Empire  contre  les  étrangers. 
Comme  les  Légions ,  toujours  placées 
fur  les  frontières ,  confervoient  l'habi- 
tude de  la  guerre  ,  malgré  le  relâche- 
ment de  la  difcipline  ,  &  en  venoient 
fouventaux  mains  contre  les  Barbare;:; , 
elles  cultivoient  encore  plufieurs  vertus 
militaires.  Le  luxe  &  le  repos  ne  les 
cnervoient  point.  Les  foldats,  en  un 
mot  5  attachés  à  leurs  exercices ,  n'a- 
voientbefoin  que  d'obéir  à  un  Général 
habile  ,  pour  faire  encore  de  grandes 
ehofes.  Auflî  Agricola  réduifît-il  la 
Bretagne  en  Province  Romaine  ,  & 
tTrajan ,  vainqueur  des  Daces ,  de  l'Ar- 
ménie &  des  Parthes ,  porta  fes  armes 
jufques  fur  les  frontières  des  îndes, 
après  avoir  fubjugué  les  Royaumes 
d'Aiîyrie  &  de  Caldée. 

Les  conquêtes  mêmes  de  Trajan 
dévoilèrent  la  foibleffe  de  l'Empire  ;  il 
eût  fallu,  pour  les  conferver ,  plus  de 
talens  que  pour  les  faire  ,  &  quelque 
capacité  qu'eût  Adrien  ,  il  les  abandon- 
na ,  pouvant  à  peine  fuffire  à  la  multi- 
tilde  d'afFaires  a  dont  les  vices  &  la  vafte 
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étendue  defon  Empire  raccablolent. 
Tandis  que  les  Peuples  du  Danube  & 
du  Rhin  devenoient  de  jour  en  jour 
plus  redoutables ,  comment  eût-il  été 
poffible  de  contenir  dans  le  devoir  des 
Nations  éloignées  &  puiflantes,  qui, 
n'ayant  été  vaincues  qu'une  fois ,  con- 
lervoient  le  défir  &  l'efpérance  de  fé- 
couer  le  joug  ?  Les  Romains  regardè- 
rent la  néceflité  où  fe  trouvoit  Adrien , 
comme  l'époque  fatale  de  leur  déca- 
dence ,  &  crurent  que  le  Dieu  Terme , 
qui  veilloit  fur  leurs  frontières ,  retiroit 
enfin  la  proteâiiqn  qu'il  leur  avoit  ac- 
cordée jufques-là. 

L'Empire  ne  jouit  pas  longtemps 
du  bonheur  de  voir  régner  dans  fes  ar- 
mées l'ordre ,  le  courage  &  la  difcipline 
qu'elles  dévoient  à  la  fagefle  de  Tra- 
jan  ,  d'Adrien  &  de  Marc- Auréle.  A 
peine  les  Légions  difpofèrent-elles  du 
Trône  Impérial ,  que  les  Empereurs , 
qui  ne  furent  plus  que  leurs  efclaves  , 
ne  fongèrent  qu'à  flatter  leurs  caprices. 
Les  foldats  confumèrent  en  débaucIlel^ 
le  fruit  de  leurs  rapines  &  les  grarifica- 
îions  abondantes  qu'on  étoit  obligé  de 
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leur  faire.  Amollis  par  lesplaifîrs,  ou 
i^evenus  infolens  par  l'habitude  de  ca- 
baler  &  de  former  des  féditions ,  il  ne 
fut  plus  pofifible  de  les  affujettir  aux 
exercices  anciens  ni  aux  travaux  (a)  de 
la  milice.  Les  Camps  qui  étoient  au- 
trefois des  Places  fortes ,  ne  furent  plus 
entourés  de  foiTés  ni  de  retranchemens. 
Les  armes  parurent  trop  pefantes ,  & 
il  fallut  permettre  de  quitter  la  cuirafle 
ik  le  cafque.  Dans  ce  relâchement  gé- 
néral de  la  difcipiine ,  les  vertus  mili- 
taires ne  furent  comptées  pour  rien. 
Les  foldats  ,  les  plus  portés  à  la  muti- 
nerie &  les  plus  propres  à  cabaler , 
obtinrent  les  récompenfesdeftinées  au 
feul  mérite ,  &  dès  que  l'intrigue  tint 
lieu  de  courage,  la  lâcheté  fut  im- 
punie. 

C'eft  alors  qu'il  fe  fit  une  révolution 
^ans  la  Scandinavie  ,  la  Scytie  Euro- 
péenne &  la  Sarmâtie.  La  terre  fembla 

iiii  I    I m 

(a)  Caracalla  recherclioit  l'amitié  des  fol- 
dats parles  flatteries  les  plus  baflcs.  Ce  fut  le 
preiîîier  des  Empereurs  qui  autorifa  par  des 
I-oix  expreïles  le  relâdiejnent  de  la  Difciplinôi 
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y  enfanter  des  hommes.  Soit  que  les 
Barbares  qui  habitoient  ces  vaftes  ré- 
gions ,  eufTent  appris  qu'il  y  avoit  dans 
le  Midi  des  terres  plus  fertiles  &  un. 
Ciel  moins  fauvage;  foit  que  ce  carac- 
tère inquiet  &  Martial ,  qui  dans  tous 
les  temps  avoit  tranfporté  leurs  Colo- 
nies dans  les  Pays  les  plus  éloignés , 
eût  fait  des  progrès  &  fût  devenu  l'ef- 
prit  dominant  &  général  de  leurs  Na- 
tions :  tous  les  jours  il  fortoit  de  ces 
climats  de  nouveaux  Peuples  qui  ra- 
vageant tout  fur  leur  pafTage ,  vinrent 
fondre  fur  les  terres  de  l'Empire. 
Goths ,  Gepides ,  Alains ,  Meffagettes,^ 
Vandales ,  Sarmates  ,  Scythes  ,  &c. 
rien  ne  pouvoir réfifter  à  ces  Barbares, 
qu'aucun  péril  n'étonnoit ,  &  qui  fem- 
bloient  fe  reproduire  après  leurs  défai- 
tes. La  gloire  à  laquelle  ils  afpiroient , 
c'étoit  de  fe  charger  de  butin.  Ce  qu'ils 
rapportoient  chez  eux,  y  excitoit  une 
émulation  générale;  ainfi  les  ravages 
qu'une  Province  Romaine  avoit  fouf^' 
ferts,  n'en  annonçoient  que  de  plus' 
grands  encore. 

Domitien  avoit  acheté  honteufè-f 
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ment  la  paix  des  Daces.  Adrien ,  déjà 
vieux  quand  les  Allains  &  les  Mefla- 
gettes  firent  une  irruption  dans  la  Mé- 
die,  l'Arménie  &  la  Cappadoce,  & 
n'ofant  peut-  être  confier  à  aucun  de 
fes  G  énéraux  les  forces  nécefiaires  pour 
chafTer  ces  Barbares,  les  engagea  par 
des  préfens  à  fortir  des  Provinces  qu'ils 
avoient  pillées.  Ces  exemples  perni- 
cieux ne  furent  que  trop  fuivis  par  des 
Princes ,  plus  occupés  à  perdre  un 
Révolté  qui  leur  difputoit  la  Couron- 
ne ,  que  de  la  gloire  èc  du  falut  de 
l'Empire.  Dès  que  les  Peuples  du  Nord 
virent  qu'il  Tuffifoit  de  menacer  les 
Romains  pour  s'enrichir,  ils  firent 
tous  les  jours  de  nouvelles  entreprifes. 
Tous  les  jours  on  apprenoit  qu'ils 
étoient  entrés  dans  quelques  Provin- 
ces de  l'Empire  ,  &  tous  les  jours  il 
falloit  traiter  avec  eux  pour  les  ren- 
voyer. A  ces  Barbares ,  appaifés  par 
des  préfens  ,  il  fuccédoit  d'autres  Bar- 
bares auflî  avides  que  les  premiers  ;  & 
on  ne  pouvoit  compter  fur  la  foi  des 
traités ,  parce  que  ces  Peuples  for- 
xioient  des  Nations  ou  des  Tribus  in- 
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dépendantes.  Ce  qu'on  traitok  avec  les 
unes  n'engageoit  point  les  autres,  & 
puifque  toutes  les  richefles  de  l'Empire 
n'auroient  pas  fuffi  à  en  contenter  une 
partie ,  &  qu'il  étoit  impoffible  de  faire 
des  conventions  avec  toutes  ,  il  falloit 
faire  un  effort,  &  ,  s'il  fe  pouvoit ,  les 
intimider  en  exterminant  la  première 
qui  auroit  ravagé  une  Province. 

Les  Romains  auroient  tranfpcrté 
leurs  principales  forces  fur  le  Danube 
&  le  Rhin ,  &  mis  à  couvert  les  pays 
expofés  aux  infultes  des  Barbares ,  fi 
dans  le  même  temps  il  ne  s'étoit  élevé 
en  Afie  un  ennemi  aflez  puifïànt  pour 
empêcher  de  dégarnir  les  frontières 
de  ce  côté-là.  Le  Royaume  des  Par- 
thes ,  autrefois  Ci  redoutable ,  même 
pour  les  armées  (a)  Romaines ,  avoit . 
commencé  à  décheoir  de  fa  réputa- 
tion depuis  la  bataille  célèbre ,  où  les 
troupes  d'Orodes ,  fous  le  commandé- 


es) Romanis  quoque^  triais  hellis , per  ma" 
ximos  Duces  jjlorentij/imis  temponbus , foli 
ex  omnibus  gentibus  non  pares  Jolum^  vcrum 
etiam  yiâoresfuere»  Juft,  l.  41, 
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ment  de  Pacorus  ,  furent  entièrement 
défaites  par  Vencidius.  Phrahate  ,  qui , 
peu  de  temps  après  monta  fur  le  Trône, 
n'étoit  pas  propre  à  relever  le  courage 
de  fes  Sujets  ;  ce  Prince ,  timide  & 
cruel ,  vit  fes  Etats  fe  partager  en  diffé- 
rens  partis ,  &  les  révolutions  qu'il 
éprouva ,  l'avoienr  tellement  accoutu- 
mé à  fe  délier  <ie  fa  fortune ,  qu' Au- 
gure y  s'étant  tranfporté  en  Afie  pour 
en  régler  le  fort ,  le  contraignit  par  de 
fimples  (a)  menaces  à  lui  rendre  les 
Enfeignes  Romaines  prifes  furCraflus 
&  fur  Antoine ,  &  à  lui  donner  fes  pra^ 
près  fils  pour  otages  de  la  paix. 
.  ■'  -Un  Peuple  ,  tel  que  les  Parthes ,  qui 
doit  moins  fon  courage  à  la  fageffe  de 


(.2)  Finito  Hifpanienfl  belLo  ,  cum  in  Sjyriam 
éid  componendum  Orientis  ftatum  veniJfetÇ^  Au- 
guftus)  metum  Phrahati  incujjlt  y  ne  heUiim 
PanhlœvelUt  inferre.  Itaq'ue  tôt  a  Parthia  cap" 
tivi  ex  CraJJîano  ,Jlve  Antonii  exercitu  recol- 
leéii  yjîgnacjue  cum  his  milltaria  Augufto  re-- 
niijjh.  Sed  G*  FiLli  NepoteÇque  Phrahatis  objl- 
des  Augufl.0  dati  : plufque  Ccefar  magnitudint 
nominis  fuifecit  ^quam  armis  aliiLS  Imper ator 
facerepotuijjes,  JuûA./^Z* 
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fes  inftitutions  politiques  qu'à  la  barba- 
rie de  fes  (a)  mœurs ,  ne  pouvoitcom- 
mencer  à  déchoir  fans  fe  ruiner  entiè- 
rement. PafTant  des  vices  qui  rendent 
féroces  à  ceux  qui  amoUiflent ,  les 
Parthes  furent  vaincus  par  Trajan  ;  ils 
ne  reconquirent  point  leur  indépen- 
dance ,  elle  leur  fut  rendue  par  Adrien  , 
6<:leur  Monarchie  fe  trouva  enfin  ré- 
duite à  un  tel  point  de  foibleffe  ,  qu'il, 
fufïit  d'une  émeute  pour  la  renverfer. 
Un  Perfe ,  nommé  Artaxerce ,  qui 
jouiflbit  dans  fa  Nation  d'un  grand 
crédit ,  excita  quelques  mouvemens 
tie  révolte  ,  qui ,  n'étant  pas  réprimés, 
affex  promptement ,  (b)  donnèrent  l'eC- 

^1.  -      i  'm, 

(a)  Exerciium  non  ut  aliœ  Génies  liherorum ^ 

fed  majorem  partem  fervomm  habent ....  Hos 

tqultareC^  fagittare  magna  indujïria  docent 

necpugnare  diùpoffunt  :  ceterum  intoLerandifo" 
rent  ^Jl  quantus  his  impetus  ejl  ,  vis  tanta(^ 
perfeverentia  ejfet .  .  .  carne  non  niji  Venatibus\ 
quœjita  vefcuntur,,  .  ingénia  genti  tumida ^  fe-^ 
ditiofa  y  fratidulenta  ,  procacia . . .  femper  aut 
in  extetnos  ,  aut  in  domefticos  motus  inqideti^ 
Principihusmetu  non pudore parent.  Juft.  1.  41»; 
(Jj)  Cette  révolution  arriva  fous  le  règne  dc- 
l*Empereur  Alexandre  Severe^randeJ.C.  aa$» 
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pérancc  aux  féditieux  de  fecouer  le 
joug  des  Parthes.  Artaban  fut  vaincu 
&  tué  dans  une  bataille  qu'il  livra  aux 
rebelles  ,  &  cet  événement  produifit 
une  révolution  fingulière  dans  l'efprit 
des  Perfes.  Leur  vidoire  éleva  leur 
courage ,  ils  fe  crurent  deftinés  à  faire 
de  grandes  chofes  ;  &  leur  nouvelle 
Monarchie,  auflî  redoutable  que  celle 
des  Parthes  l'étoit  peu ,  reprit  fous  fes 
nouveaux  Rois  la  même  ambition 
qu'avoient  eu  les  fuccefTeurs  de  Cyrus, 
Elle  regarda  î'Afie  comme  fon  ancien 
Domaine ,  &  traitant  les  Romains  d'u- 
furpateurs ,  forma  le  plan  de  les  repouP 
fer  en  Europe. 

Si  l'Empire ,  après  avoir  été  gouver- 
né par  des  hommes  auflî  méprifables 
que  Caracaïla ,  Macrin ,  Héliogabale , 
Maximin ,  Pupien,  Balbin,  Gallus, 
&:c.  ne  fuccomba  pas  fous  Gallien  , 
Prince  imbécile  &  voluptueux,  dont 
le  régne  fut  troublé  par  la  révolte  de 
toutes  les  armées  ;  c'eft  que  les  Perfes , 
voulant  conferver  les  pays  dont  ils 
s'empareroient ,  nes'étendoient  que  de 
proche  en  proche ,  &  que  les  Peuples^ 
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<iu  Nord ,  fans  idée  de  conquêtes  &  d'é- 
tablifTemens ,  ne  fongeoient  encore  , 
en  faifant  la  guerre  ,  qu'à  rapporter 
dans  leurs  forets  les  dépouilles  des  Pro- 
vinces Romaines. 

Sous  la  conduite  des  Empereurs 
Claude,  Aurelien  &  Probus,  l'Em- 
pire fembla  reprendre  quelque  vigueur. 
Le  premier  remporta  de  grands  avan- 
tages fur  les  Goths  &  les  Germains. 
Le  fécond  fe  tranfporta  par  tout  où  les 
befoins  de  l'Empire  dem^ndoient  fa 
préfence  ;  vainqueur  fur  les  bords  du 
Danube  &  du  Rhin  ,  la  fortune  l'ac- 
compagna en  Afie  &  en  Eg}^pte.  Pro- 
bus triompha  des  Barbares  en  Dalmar 
tie  &  dans  la  Thrace ,  les  força  à  fe 
retirer  au-delà  du  Neker  &  de  l'Elbe , 
&  contraignit  les  Perfes  à  ne  pas  trou- 
bler le  repos  de  l'Orient. 

Deuxcaufes  contribuèrent  aux  fuccès 
de  ces  Empereurs;  l'une  que  l'Empi- 
re ,  quelque  épuifé  qu'il  fut  par  les 
défaftres  qu'il  avoit  éprouvés  ,  pouvoir 
cependant  encore  fournir  aux  frais  de 
la  guerre  ;  &  l'autre ,  qu'il  étoit  aifc 
à  ces  Princes  de  lever  des  armées  nom- 
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breufes.  Comme  la  condition  des  fol- 
dats  étoit  la  feule  heureufe  depuis  que 
les  armées  difpofoient  de  la  dignité 
Impéiiale  ,  &  que  piendre  le  parti  des 
armes ,  c' étoit  changer  fa  qualité  d'ef- 
clave  en  celle  d'opprefleur  &  de  ty- 
ran, l'Empire  tiouvoit  toujours  à  fa 
difpofition  plus  de  Milice  qu'il  n'en 
avoit  befoin.  Mais  tout  devoit  bientôt 
changer  de  face ,  &  quand  l'Empire 
auroit  continué  d'obéir  à  des  Princes 
aufîi  habiles  que  ceux  dont  je  viens  de 
parler  ,  la  chute  n'auroit  pas  été  moins 
inévitable.  Ce  que  firent  ces  Empe- 
reurs ,  ils  n'auroient  pu  l'exécuter  s'ils 
fuflent  montés  fur  le  Trône  un  fiécle 
plus  tard  ,  c'eft- à-dire  ,  après  que  Dio- 
clétien ,  en  réglant  que  l'Empire  feroit 
déformais  gouverné  par  deux  Empe- 
reurs &  deux  Céfars,  eût  accoutumé 
les  Légions  à  obéir.  Les  armées  n'é- 
tant plus  en  état  de  dépofer  les  Em- 
pereurs, de  piller  les  Peuples,  &  de 
le  faire  donner  arbitrairement  des  gra- 
tifications ,  le  fort  des  foldats  ne  fut 
plu?  envié ,  &  perfonne  ne  voulut  por- 
ter les  armes.  Les  Citoyens ,  les  plus 
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(diftlngués  par  leur  naifTance ,  n'ambi- 
tionnèrent que  lesAlagiftratures,  oune 
voulurent  être  que  Couitifans  fous  des 
Empereurs  qui  s'amollirent  fur  le  Trô- 
ne dès  qu'ils  ne  craignirent  plus  de  le 
perdre ,  &  qui  confommèrent  en  peu  de 
temps  les  tichelTes  échappées  à  l'avidité 
des  Barbares.   A  l'égard  du  Peuple , 
quoique  accablé  fous  le  poids  des  im- 
portions &  des  charges  publiques ,  il 
préféroit   l'oifiveté  &  la  pauvreté  de 
fes  maifons  aux  périls  laborieux  de  la 
guerre.   Les   Légions  n'étoient  plus 
compofées  que  d'homm.es  enlevés  avec 
violence  de  leur  famille  ;  & ,  fans  que 
j'en  avertifle ,  on  doit  fentir  que  les 
armées  perdirent  ce  refte  de  courage 
qu'elles  avoient  confervé  jufques-là. 

Dans  cette  exttémité ,  les  Empe- 
reurs ,  pour  ne  pas  îaifTer  l'Empire  ou- 
vert aux  incurfions  de  fes  ennemis , 
traitèrent  avec  quelques  Tribus  de 
Barbares  qui,  de  leur  côté,-,  .ne  fu'ofif-. 
toient  qu'avec  peine ,  depuis  que  les 
Provinces  Romaines ,  épuifées  &  pref- 
que  défeites,  n'offroient  plus  qu'un 
butin  médiocre   à  leur  avarice»  Ce* 
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Princes  les  prirent  d'abord  à  leur  folde 
pour  quelque  expédition  particulière , 
&  les  reçurent  enfuite  fur  les  terres  de 
leur  domination  comme  auxiliaires , 
&  s'en  firent  un  boullevard  contre  les 
autres  Barbares.  Ce  n'eft  qu'avec  le  (e- 
cours  des  Goths  que  Diocléticn  même 
pacifia  l'Egypte ,  &  que  Maximien  bat- 
tit les  Perfes ,  pénétra  dans  les  Etats  de 
Sapor ,  &  réduifît  ce  Prince  à  deman- 
der la  paix.  Il  eft  certain ,  dit  Jornan- 
dès ,  que  fans  les  Barbares ,  qui  com- 
battirent pour  les  Romains ,  jamais  les 
Empereurs    n'auroient ,  depuis  Dio- 
clétien  ,  pu  former  d'entreprifes  confi- 
d  érables  ;  mais  il  eft  encore  plus  certain 
que  cette  reflburce  devoit  enfin  être 
fatale  à  l'Empire.  Ces  Auxiliaires  con» 
fervoient  leurs  coutumes ,  leurs  Loix , 
leur  indépendance ,  &  plus  ils  fentirent 
de  quelle  importance  étoient  leurs  fer- 
vices ,  plus  ils  durent  méprifer  les  Em- 
pereurs, L'indocilité  des  uns ,  la  fierté 
des  autres  nouriffoient  entre  eux   des 
défiances  continuelles.  Les  différends 
étoient  fréquens ,  &  fi  l'on  en  venoit  à 
Mie  rupture  ,  quels  redoutables  enne- 
mis 
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mis  ne  devoient-ce  pas  être  pour  l'Em- 
pire ,  que  ces  Barbares ,  dégoûtés  de  ia 
vie  errante  ,  qui  connoifToient  l'avan- 
tage d'un  établiflement  folide ,  &  qui, 
ne  faifant  plus  la  guerre  comme  leurs 
pères,  avoient  appris  des  Généraux 
Romains  mêmes  l'art  de  les  vaincre  ? 
Telle  étoit  la  fituation  de  l'Empire 
lorfque  Conftantin  parvint  au  Trône. 
Avec  quelques  talens  pour  la  guerre 
qu'il  n'employa  qu'à  perdre  fes  enne- 
mis particuliers ,  &  non  pas  ceux  des 
Romains  ,  il  n'eut  aucune  qualité  pro- 
pre au  Gouvernement.  Dupe  de  Tes 
Miniftres  &  de  fes  favoris ,  qui  abu- 
foient  de  fa  foibleiTe  ,  il  ne  vit  que  par 
leurs  yeux.  Une  inquiétude  naturelle 
le  faifoit  continuellement  agir,  mais 
fouvent  fans  fruit.  S'il  paroiffoit  oc- 
cupé par  de  grands  projets ,  il  les  avoit 
conçus  en  homme  préfomptueux  & 
vain  ,  &  les  exécutoit  en  politique  mé- 
diocre. Quoique  plufieurs  Ecrivains 
ayent  prodigué  à  ce  Frince  les  plus 
gran  ds  éloges ,  il  contribua  cependant 
plus  que  tout  autre  à  avancer  la  ruine 
de  l'Empire.  Il  augmenta  ,  il  eft  vrai» 

Q 
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Î€S  armées  de  dix  Légions ,  &  fiHonC- 
truire  quelques  Forts  fur  les  Frontiè- 
res, mais  il  anéantit  ce  qui  reftoit  de  dit 
ciphne&de  courage  dans  les  armées, 
Comm-  on  avoit  tenu  jufques-là  les 
Soldats  dans  des  camps  en  préfenc© 
de  l'ennemi ,  l'habitude  du  danger  ôc 
de  combattre  avoit  entretenu  une  forte 
d'habitude  d'être  brav«  ;  quand  Conf- 
tantin  les  retira  des  Frontières  pour 
les  mettre  en  gamifon  dans  les  Villes 
S>c  dans  le  cœur  des  Provinces  ,  ils  y 
furent  mauvais  Citoyens,  &  par  les 
vices  nouveaux  qu'ils  y  contractèrent , 
devinrejit    incapables  de  porter   les 

C'étoit  bien  mal  connoîtreles  inté- 
rêts del'Empiie  que  de  conftruireune 
nouvelle  Capitale,  tandis  qu'il  étoit  fi 
difficile  de  conferver  l'ancienne  ;  de 
perdre  des  fommes  immenfes  à  bâtir 
une  Ville  fuperbe  ,  tandis  que  TEm- 
f  ire  ,  épuifé  par  tous  les  fléaux  qu'il 
éprouvoit ,  pouvoit  à  peine  entretenir 
des  aimées.  Bifanee  ,  à  laquelle  Conf- 
tantin  donna  fon  nom ,  devint  la  rivale 
dç  Rome ,  ou  plutôt  lui  enleva  tout  (on 
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îêclat  &  fes  forces ,  &  l'Italie  tomba 
dans  le  dernier  abaiflement.  La  miCere 
la  plus  afireufe  y  régna  au  milieu  àcs 
maifons  de  plaifance  &  àcs  Palais  à 
demi  ruinés  que  les  maîtres  du  monde 
y  avoient  autrefois  élevés.  Toutes  les 
richefles  pafsèrent  en  Orient  ;  les  Peu- 
ples y  portèrent  leurs  tributs  &  hni 
commerce.  L'Occident  cependant  fup- 
portoit  tout  le  poids  des  Barbares  ; 
au  lieu  de  l'afFoiblir  ainfi  ,  il  eût  au 
contraire  fallu  lui  donner  de  nouvelles 
forces. 

Une  fuite  encore  plus  fâcheufe  du 
projet  de  Conftantin ,  ce  fut  de  divifer 
l'Empire  d'une  manière  plus  marquée 
qu'il  n'avoit  été  jufques-là.  Ses  Suc- 
ceifeurs,  d'abord  jaloux  les  uns  des 
autres ,  s'accoutumèrent  à  croire  qu'ils 
avoient  des  intérêts  différens ,  &  bien  • 
tôt  il  y  eut  des  guerres  entre  eux.  Les 
Empereurs  d'Orient,  dans  la  crainte 
d'irriter  les  Barbares  ,  &  de  les  attirer 
fur  leurs  Domaines ,  n'osèrent  donner 
aucvm  feeours  à  l'Occident.  Ils  lui  fuf- 
citèrent  même  quelquefois  des  enne- 
inis^  ils  donnèrent  une  partie  de  leur? 
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richefles  aux  Vandales ,  aux  Goths  ; 
&c.  Pour  acquérir  le  droit  de  confu- 
mer  l'autre  dans  les  plaifirs ,  tandis 
que  ces  Peuples  portoient  leurs  armes 
jufques  dans  le  fein  de  l'Italie. 

Si  on  a  eu  raifon  de  dire  que  les 
hommes  feroient  heureux  quand  ils 
feroient  gouvernés  par  desPhilofophes, 
quelle  profpérité  ne  devoit  pas  répan- 
dre fur  l'Empire  la  nouvelle  Religion 
que  profefTa  Conftantin  ,  fi  la  Grâce  , 
qui  éclaira  fon  efprit  fur  les  erreurs  du 
Paganifme ,  eût  triomphé  des  vices  de 
fon  cceur?  Mais  Conftantin  Chrétien  , 
fut  bien  inférieur  en  vertus  à  Marc- 
Aurele  Payen.  Ce  que  les  Légiflateurs 
les  plus  profonds  &  les  Philofophes  les 
plus  fages  n'avoient  pu  faire ,  la  pu- 
blication de  l'Evangile  l'avoit  produit , 
&  les  Chrétiens,  élevés  au-deflus  de 
toutes  les  foibleffes  de  l'humanité ,  pra- 
tiquèrent fars  effort  ce  que  fimpuiflant 
Stoïcifme  fe  contentoit  de  confeiller. 
Une  Religion  aulli  pure  que  le  Chriftia- 
nifme  ,  &  qui ,  en  ordonnant  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus ,  donnoit  aux 
âmes  les  plus  foiblcs  la  force  d'obéir 
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.à  fes  préceptes ,  devoir  purger  l'Em- 
pire de  tous  les  vices  qui  hâtolent  fa 
ruine.  On  ne  devoir  plus  voir  que  de 
bons  Ciroyens  s  de  les  Empereurs ,  dé- 
fabufés  de  ces  Apothé.ofes  abfurdes , 
qui  n'avoienr  fervi  qu'à  les  rendre  plus 
méchans ,  apprenoient  qu'il  y  a  un 
Etre  fuprême ,  devant  qui  la  fubordi- 
narion  des  chofes  poliriques  difparoît  ; 
que  les  hommes  de  la  condition  la  plus 
vile  étoienr  leurs  frères  ;  qu'ils  dévoient 
fe  facrifier  au  bien  de  la  fociété-,  & 
qu'il  n'y  a  de  grand  &  de  fcige  que  ce 
qui  eft  jufte. 

Malheureufement  les  Chrétiens  com- 
mençoienr  à  ne  plus  conferver  leur 
premier  caradière  depuis  que  leur  doc- 
trine s'étoit  prodigieufeme.nt  éten- 
due ;  Si  ils  furent  moins  attentifs 
encore  fur  eux-mêmes  ,  en  voyant  leur 
Religion  devenir  le  culte  dominant  Se 
favorifé.  Le  repos  dont  ils  jouirent, 
leur  fit  croire  qu'ils  avoient  befoin  de 
courage  ,  &  dès-lors  les  bienfaits  de 
Conftantin  devinrent  plus  funefles  qu^ 
les  perfécutions  de  fes  Prédéceffeurs. 
Les  Miniftres  de  l'Evangile  retenoieot 
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l'ancienne  auftérité  des  mœurs  ;  maS  ; 
par  je  ne  fçaisquel  préjugé,  ils  voulu- 
rent prêter  à  l'ouvrage  de  Dieu,  les 
fecours  d'une  prudence  toute  humaine; 
pour  étendre  plus  promptement  la 
Religion ,  ils  en  adoucirent  le  joug. 
Cette  condefcendence  les  rendit  inca- 
pables de  porter  toute  entière  dans  la 
Cour  des  Empereurs  cette  morale  di- 
vine ,  dont  ils  dévoient  être  les  Apô- 
tres. En  déguifant  aux  autres  fes  pré- 
ceptes ,  ils  s'aveuglèrent  eux-mêmes  » 
&  les  vices ,  qu'ils  mènageoi^nt ,  les 
mfedèrent  enfin.  L'orgueil  prit  la  place 
de  l'humilité  ;  on  oublia  que  l'Evangile 
/le  prêche  que  la  douceur ,  la  patience 
&  la  charité.  Au  Heu  de  continuer  à 
remercier  Dieu,  d'avoir  été  choifî 
pour  l'honorer  fuivant  le  culte  qu'il 
cxigeoit ,  &  à  le  prier  de  defîller  les 
yeux  de  ceux  qui  étoient  encore  dans 
l'erreur  :  les  Chrétiens  ,  armés  du  pou- 
voir du  Prince  ,  femblent  vouloir  ren^ 
dre  à  l'Idolâtrie  une  partie  des  maux 
qu'elle  leur  a  fait  fouffrir,  Conftantia 
fit  abbatre  les  Temples  les  plus  célè- 
bres d^es  Faux-Dieux ,  défendit  les  (d^^ 
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Crifîces ,  &  abolit  les  folemnités  des 
Fêtes  Payennes.  Bientôt  on  expofe  les 
Idoles  à  la  dérifion  publique.  On  les 
mutile  ,  &  le  zèle  imprudent  que  les 
Ecrivains  Eccîéfiaftiques  reprochent  à 
l'Evéque  Théophile ,  à  l'égard  des 
Egyptiens  &  de  la  fameufe  ftatue  de 
leur  Dieu  Serapis ,  ne  fut  que  trop 
commun;  &  en  aigrifTant  les  efprits  j 
leur  fit  oublier  jufqu'aux  Loix  les  plus 
communes  de  l'humanité. 

Il  fcroit  difficile  de  peindre  tous  les 
maux  que  produifit  dans  l'Empire  la 
rivalité  de  deux  Religions,  dont  les 
Sénateurs  fe  regardoient  réciproque-^ 
ment  comme  des  impies  &  des  facri-* 
lèges.  Les  injuftices  &  les  violences 
auxquelles  on  n'étoit  que  trop  aceou-. 
tumé  par  un  Gouvernement  aibitrairejj 
devinrent  d'autant  plus  fréquentes  , 
qu'en  ne  travaillant  qu'à  fatisfaire  fes 
haines  ,  fon  avarice  &  fon  ambition , 
on  croyoit  ne  défendre  que  les  inté- 
rêts de  fa  Religion.  Batailles  perdues  i 
Provinces  ravagées  par  les  Barbares  , 
ou  quelque  autre  fléau  tel  que  la  pefle 
pu  la  famine  >  les  payens  triomphoient 

g  iv 
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de  toutes  ces  calamités  publiques ,  par- 
ce qu'ils  les  reprochoient  aux  Chré- 
tiens ,  ou  qu^ils  les  regardoient  comme 
autant  d'avertiîfemens  falutaires  qui 
frapperoient  enfm  les  Empereurs ,  & 
les  raméneroient  au  culte  des  Dieux 
qui  avoient  rendu  les  Romains  Maîtres 
du  Monde.  Pour  comble  de  maux , 
Dieu  permit  que  la  vérité  ne  fût  pas 
le  partage  de  tous  ceux  qui  adoroient 
fa  Croix.  Les  Chrétiens  furent  partagés 
fur  les  dogmes  les  plus  elTentiels ,  & 
chaque  parti ,  tour  à  tour  favorifé  par 
Un  Prince  de  fa  (a)  communion ,  fit  à 
fes  ennemis  une  guerre  cruelle ,  &  auffî 
funefte  au  bien  temporel  de  l'Empire, 
que  contraire  aux  Principes  de  la  Re- 
ligion. 

Ce  qui  retarda  encore ,  dans  ces  cir- 


(a)  je  ne  parle  pas  de  Julien  ,  qui  pour  ré- 
tablir ridolàtrie  &  ruiner  le  Cliriliianifnie  , 
fit  tout  ce  que  pevit  imaginer  la  politique  la 
plus  adroite.  Conllance  favorifa  rAiianifme  , 
&  Jovien  la  Doélrine  du  Concile  de  Nicée. 
Valens  fait  la  guerre  aux  Catholiques,  &  Gra- 
tien  de  même  que  Valentinien  aux  He'réti- 
ues.    &c. 
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confiances,  la  ruine  entière  des  Empe- 
reurs, c'eft  que  les  Barbares  toui'nèrent 
leurs  armes  les  uns  contre  les  autres. 
"En  effet ,  Ermaneric  ,  Roi  des  Goths  , 
auroit  fubjugué  l'Empire ,  s'il  y  eût 
remporté  les  avantages  qu'il  obtint  en 
Germanie.  Plufieurs  Hiftoriens  l'ont 
comparé  à  Alexandre.  Il  fournit  une 
foule  de  Peuples ,  dont  la  plupart  n'ont 
plus  été  connus.  Il  étendit  fes  conquê- 
tes depuis  le  Danube  jufqu'à  la  Mer 
Baltique,  &  régna  ainfi  fur  la  Ger- 
manie ,  la  Scythie  d'Europe  &  la 
Sarmatie. 

-  Ce  Prince  étoit  prêt  à  fondre  fur  les 
Provinces  de  l'Empire  avec  les  forces 
réunies  des  Barbares ,  lorfqu'il  fut  ar- 
rêté dans  fon  entreprife  par  un  événe- 
ment imprévu.  Jornandès  rapporte  que 
quelques  jeunes  Huns,  chaffant  près 
Ûqs  Palus-Méotides ,  pourfuivirent  une 
Biche  qui  fe  lança  dans  l'eau  ,  &  leur 
enfeigna  un  guai  à  trxivers  desr  marais 
qu'ils  regardoient  comme  une  mer  im- 
menfe  &  impraticable.  Ces  Chalfeurs , 
étonnés  de  trouver  une  nouvelle  terre , 
où  il3  croyaient  que  le  monde  finiffoit, 

Qv 
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retournèrent  dans  leur  Pays  ;  ils  y  ra^ 
contèrent  leur  avanture  ,  qui  piqua  l» 
curiofîté  des  Huns  ,  &  ce  guai ,  dont 
.  on  avoit  fait  l'épreuve  devint  bientôt 
un  chemin,  par  lequel  toute  leur 
Nation ,  fondit  de  l'AGe  dans  l'Eu- 
rdpe. 

Ces  Peuples  étoient  horribles  à  voir; 
&  portoient ,  fous  des  traits  à  peine 
humains  ,  toute  la  férocité  des  Ours  & 
des  Tigres.  Dans  un  temps  même  où 
toutes  les  Nations  étoient  fouillées  pat 
les  cruautés  les  plus  atroces ,  les  Huns 
furent  regardés  comme  des  Monftres» 
Pour  l'honneur  de  l'humanité,  on  re- 
fufa  à  ce  Peuple  exterminateur  une 
origine conmiune  aux  autres  hommes;. 
on  publia  qu'il  étoit  né  des  embraffe- 
mens  des  Démons  &  de  ces  Magicien- 
nes ,  que  Filimer ,  cinquième  Roi  des 
Goths  ,  avoit  chaffées  de  fes  Etats  ,  & 
qui  s'étoient  retirées  dans  les  déferti 
du  Caucafe* 

Alipzure^  ,  Alcizures ,  Itamares  ; 
Toncafïes ,  Boïfques ,  Alains  ,  tous  les 
Peuples  de  la  Scythie  Européenne  ,: 
furent  vaincus^  Les  ravages  des  Hunf 
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produifirent  d'abord  un  effet  favora- 
ble à  l'Empire ,  parce  qu'ils  ruinèrent 
k  puifïànce  énorme  des  Goths ,  &  que  ^ 
dans  la  confternation  où  fe  trouvoit 
la  Germanie,  elle  fongeoit  moins  à 
envahir  &  à  piller  les  Provinces  Ro- 
maines ,  qu'à  fe  défendre  contre  fes^ 
nouveaux  ennemis.  Mais  quand  des 
fuccès ,  toujours  nouveaux ,  firent  en- 
fin regarder  les  Huns  comme  une  Na^- 
tion  invincible ,  les  Barbares  abandon- 
nèrent leurs  habitations  pour  éviter  le 
joug  dont  ils  étoient  menacés  y  &  fç 
virent  poufles  fïir  les  terres  de  l'Em- 
pirer ILos  Vifigoths  (a)  demandèrent  à- 

— —  I  ■!  I  I  ^ 

(tf)  Les  Gotïis  ne  formèrent  qu'une  Natiorï 
jiifqu'au  temps  de  l'irruption  des  Hthîv  enEir- 
rope..  Ceux  qui  habitoient  les  Provinces  Orien- 
tales de  leur  domination ,  s'aj^cllerent  Oftro- 
goths,  c'eff-à-dire,  Goths  d'Orient.  Ceux: 
dès  Provinces  Occiïientales  fe  noramoienr  Vi- 
figofhs,  c'èft-a-dire,  Goths  d'Occidenr.  îls» 
coHJpoferent  deux-Nations  féparées  &  indépen- 
dantes ,  depuis  qwe  les- premiers  furent  fubju'» 
gue's  par  les  Huns ,  &  que  les  féconds  fe  furenr 
refiigie's  dans  la  Moëiie  j  mais  fé  fouvemme 
soujour*  de  leur  origine^ commune,  ris  fe  r^^ 
gardèrent  comme  frères  &  Alliés. 
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l'Empereur  Valens,  &  obtinrent  la 
Moelle  inférieure  pour  leur  fervir  de 
retraite,  &  les  Vandales,  les  Sueves 
&  une  Tribu  d'Alains  ,  paflerent  le 
Rhin  ,  &:  s'établirent  dans  les  Gaules 
par  droit  de  conquête. 

Les  Hiftoriens  rapportent  que  Stili- 
con ,  favori  &  Miniftre ,  &  par  confé- 
quent  Tyran  d'Honorius,  las  de  régner 
fous  le  nom  de  ce  Prince  imbécile  ,  af^ 
piroit  à  s'emparer  de  l'Empire ,  ôc 
que ,  pour  y  réuffir  ,  il  invita  les  Van- 
•dales  ,  les  Alains  &  les  Sueves  à  entrer 
dans  les  Gaules ,  après  avoir  tout  dif- 
pofé  de  façon  que  ces  Barbares  pufTent 
s'y  établir  fans  obRacîe.  Ce  Miniftre 
infidèle ,  ajoutent  les  Hiftoriens ,  fe 
fiattoit  que  dans  la  confufion  où  cet 
événement  jetteroit  l'Empire ,  les  Ro- 
mains lui  déféreroient ,  ou  à  fon  fils 
Eucherius,  le  Trône  d'Honorius.  Si 
Stiiicon  forma  ce  projet,  c'étoit  un 
homme,  s'il  efl:poiîibîe,  encore  plus 
méprifabîe  par  l'efprit  que  par  le  cœur. 
&  l'Hiiloire  ne  le  dit  point.  Pouvoit- 
^  penfer  que  les  Romains  fuffent  allez 
inienfés  pour  punir  Honorius  feul  des 
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fuccès  des  Barbares ,  tandis  qu'il  étoit 
notoire  que  ce  Prince  n'étoit  qu'un 
Automate  paré  des  ornemens  Impé- 
riaux? L'Empereur  n'étoit  coupable 
que  des  fautes  de  fon  Miniftre ,  per- 
fonne  n'en  doutoit  dans  l'Empire  ,  Se 
en  le  punilTant  on  eût  recompenfé  le 
Miniftre  :  quelle  abfurdité  !  Je  ne 
fçaurois  me  prêter  aux  vues  politiques 
qu'on  fuppofe  à  Stilicon  ;  pour  ufur- 
per  l'Empire ,  il  devoit  au  contraire 
le  faire  triompher  de  fes  ennemis. 
Pourquoi  ne  pas  croire  que  les  Bar- 
bares qui  entrèrent  dans  les  Gaules  fous 
fon  (a)  Miniftère ,  prirent  ce  parti , 
parce  qu'ils  craignoient  moins  les 
Romains  que  les  Huns  ;  &  qu'ils  s'éta- 
blirent dans  leur  conquête ,  parce  que 
les  Gaules  valoient  mieux  que  la  Ger- 
manie ,  &  qu'en  repayant  le  Rhin  ils 
auroient  retrouvé  les  Huns  qu'ils 
avoient  voulu  éviter  ? 

{a)  J'aurois pu  faire  ici  cent  argiiniens  pour 
juftifier  Stilicon  i  mais  ce  que  j'ai  dit  fuffit ,  û 
je  ne  me  trojiipe  ,  pour  les  perfonnes  fenfe'es. 
Cette  fameufe  irruption  des  Vandales  dans  les 
Oaules ,  arriva  l'an  de  J.  C.  406, 
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Tandis  que  les  Vandales  comiîïat-* 
çoient  à  établir  leur  domination  fur 
l'Efpagne ,  il  fe  forma  dans  Ja  Moëfie 
un  orage  qui  menaçoit  la  Capkaîe  me-* 
me  de  l'Empire;  les  Vifigoths,  à 
qui  Valens  avoit  ouvert  un  afile ,  con- 
fervèrent  leurs  moeurs ,  leurs  ufages  ,. 
leurs  loix  y  &  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  les  rendre  fufpeds  à  des 
Princes  accoutumés  à  tout  craindre  ^ 
ti  d'autant  plus  jaloux  des  reipeds  dÛ8 
à  leur  dignité ,  qu'ils  voyoient  fenfi- 
blement  diminuer  leur  Puiflànce.  Tous 
les  jours  on  fe  faifoit  de  part  &  d'autre 
quelque  injure ,  &  les  efprits  étoient 
déjà  extrêmement  aigris  ,  lorfqu'il  fur- 
vint  une  famine  dans  la  Moëfie.  Les 
Miniflres  de  l'Empire  crurent  qu'il  fal- 
loit  profiter  d'une  occafion  fi  favora- 
ble pour  faire  périr  la  Nation  entière 
des  Vifigoths,  Les  Officiers  Romains , 
dit  Jornandès  ,  abufant  indignement 
de  lafituation  mallieureufe  de  ces  Bar- 
bares^ leur  vendoient  à  un  prix  ex- 
ceflif  ,non'  pas  des  alimens  ordinaires^ 
mais  les  chairs  infedes  des  cHiens  Ôc 
ies,  ChevauXi  La  dureté  fut  poujQie^ 


à  un  tel  point  y  qu'il  fallut  donner  un 
cfclave  pour  avoir  un  pain,  &  dix 
livres  d'or  pour  un  agneau.  On  exi'- 
gea  enfin  des  Vifigoths  qu'ils  échan-^ 
geaflènt  leurs  propres  enfans  contre  deJ 
alimens  ;  &  à  tant  d'horreurs  on  joignit 
celle  de  vouloir  afTafïîner  tous  lesChefs 
de  leur  Nation  en  les  ralTemblant  par 
un  feftin. 

Les  ViCgotfis  ,  indignés ,  fe  choifi-^ 
rent  un  Roi ,  pour  fe  mettre  en  état 
de  fe  venger.  Ils  ail  oient  ravager  l'O- 
rient, comme  les  Vandales  ,  les  Alains 
&  les  Sueves  ravageoient  l'Occident  ; 
mais  Rufin ,  qui  gouvernoit  Arcadius , 
eut  recours  à  une  politique  bien  diffé- 
rente de  celle  qu'on  reproche  au  Mi- 
niftre  d'Honorius,  il  appaifa  lesViiH 
goths  par  des  préfens  ;  &  foit  qu'il  vou- 
lût fe  débarafler  pour  toujours  de  ces 
hôtes  dangereux,  foit  qu'il  ne  cher- 
chât qu^à  inquiéter  Stilicon ,  ion  en- 
nemi (a)  perfonnel ,  il  les  invita  à  fe 


(d  )  Stilîcon ,  au  rapport  des  Hiïloriens,  pré- 
tendoit  que  ïhéodofe  ,  furnomnié  le  Grande,;- 
revoit  nommé  Régent  des  deio^  Empires; if 
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tourner  du  côté  de  l'Italie  où  ils  trou- 
veroient  un  butin  immenfe.  Ils  péné- 
trèrent jufqu'à  Ravenne,  fous  la  con- 
duite de  leur  Roi  Alaric  ,  &  ce  Prince 
•propofa  à  Honorius  de  confondre  fes 
■fujets  avec  les  Romains  pour  ne  for- 
mer qu'un  feul  Peuple  ,  ou  de  décider 
par  un  combat  du  fort  des  deux  Na- 
tions. L'Empereur ,  inftruit  par  l'ex- 
périence de  fes  prédécelTeurs  5  du 
danger  attaché  à  l'Alliance  des  Bar- 
bares j  ou  qui  ne  cherchoit  peut-être 
qu'à  tromper  fes  ennemis,  éluda  la 
propofition  d'Alaric ,  en  lui  offrant  de 
lui  abandonner  en  propre  les  Gaules 
èc  l'Efpagne. 

Quoique  Honorius  dût  s'eftimer 
heureux  de  chaffer  les  Vifigoths  d'Ita- 
lie ,  par  la  ceflion  de  deux  Provinces 
démembrées  de  l'Empire  ,  depuis  que 
les  Vandales,  les  Sueves  &lesAlains 
s'y  étoient  établis  ;  Stilicon  les  fuivit , 
&  ,  croyant  les  furprendre ,  les  attaqua 


avoit  deiTein ,  dit-on  ,  d'aller  en  Orient ,  pour 
y  faire  reconnoître  fes  droits,  &  dépoiieder 
&u£n. 
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au  pied  des  Alpes  Cociennes.  Les 
Barbares,  réfolusà  périr  plutôt  qu'à 
lailTer  impunie  la  perfidie  du  Général 
Romain ,  combattirent  avec  fureur. 
Ils  taillèrent  en  pièces  leurs  ennemis , 
& ,  revenant  fur  leurs  pas ,  fe  rcpan- 
dirent  dans  l'Italie  ,  s'approchèrent 
de  Rome,  l'attaquèrent  éc  la  prirent 
d'alTaut. 

Ces  fuccès  des  Vifigoths ,  des  Van- 
dales ,  des  Sueves ,  des  Alains  &c.  quel- 
ques grands  qu'ils  fuffent ,  n'étoient  pas 
cependant  comparables  à  ceux  qu'a- 
voient  faits  les  Huns ,  quand  Attila  fe 
trouva  feul  (a)  maître  de  leur  Monar- 
chie. Ce  Prince,  digne  par  fes  talens 
d'être  l'admiration  du  monde ,  s'il  n'en 
eût  été  l'effroi  par  les  ravages  qu'il  y 
fit ,  avoit  toutes  les  qualités  d'un  grand 
homme  ,  mais  à  la  manière  d'un  Bar- 
bare, né  dans  une  Nation  farouche  ôi 
fans  mœurs.  Son  courage ,  fa  pru- 
dence ,  fa  cruauté  ,  fa  perfidie ,  fa  cott- 


es) Attila  partagea  d'abotd  la  Couronne  avec 
fon  frère  Bleda  i  il  fe  défît  de  ce  Prinee  en  44^ 
pour  régner  feul, 
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fiance ,  tout  avoit  également  réuflï  S 
fon  ambition.  Jufqu  alors  les  Barba- 
res n'âvoient  paru  que  comme  des 
avanturiers  quiagrfToient  par  inquié- 
tude ,  qui  faifoient  la  guerre  fans  objet , 
qui  renonçoient  à  une  entreprife  fans 
motif,  qui  fe  fervoient  fans  choix  des 
premiers  mayens  que  la  fortune  leur 
offiroit ,  qui  commençoient  tout  & 
ne  finiflbient  rien.  Attila  fe  fit  un  plan 
fuivi  d'aggrandiflement ,  &  devint 
d'autant  plus  redoutable  ^  qu'en  com- 
battant à  la  tet'e  d'un  Peuple  témé- 
raire ,  féroce  &  tempérant ,  il  em- 
pïoyôit  contre  fes  ennemis  la  rufe  Se 
î'adrefTe  la  plus  fubtile.  Il  traînoit  à 
fa  fuite  toutes  les-  Nations  Barbares 
foumifes  à  fa  domination.  Les  Rois 
des  Gepides  &  des  Oftrogoths  étoient 
fes  Miniftres  ;  pour  les  Rois  des  Peu- 
ples moins  célèbres,  ils  étoient  con- 
fondus dans  la  foule  de  fes  courtifans , 
eompofoient  fa  garde  ,  ou  étoient  des- 
tinés à  porter  fes  ordres.  Nul  fafte, 
nulle  mollefle ,  nul  de  ces  vices ,  qui 
énervent  ï'ame,  n'âvoient  corrompu 
I^QCte  Cour  fauvage,  parce   que  fois^ 
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maître  laborieux  &  infatigable  croyolt 
n'avoir  rien  fait  pour  fa  gloire ,  tant 
qu'il  lui  reftoit  quelque  Nation  àfub-* 
juguer.  Une  Cabann^  étoit  fon  Palais, 
il  y  recevoit  les  AmbafTadeurs  de 
Théodofe  &  de  Valentinien,  qu'il 
traitoit  en  (a)  fujets  fans  les  avoir 
vaincus. 

Ce  Prince  fe  feroit  vu  le  maître  du 
monde ,  s'il  n'eût  été  défait  à  cette 
célèbre  bataille  où  les  Romains  &  les 
Vifigoths  unis  combattirent  dans  les 
plaines  Catalauniques  ,  fécondés  de 
plufîeurs  autres  (h)  Nations  qui  n'a- 
voient  qu'un  même  intérêt.  Les  vain- 
queurs ne  profitèrent  pas  de  leur  vic- 
toire pour  accabler  Attifa  ;  peut-être 


(tf)  yàtrâ  Maître  G*  U  mien ,  difoient  fèfr 
Ambafladeurs  d*^ Attila ,  er.  parlant  aux  Em- 
pereurs. Thcodofen  s'engagea  à  payer  à  At* 
tilaun  tribut  de  mille  livres  d'or  par  an. 

(^)  Jornandès  met  au  nombre  de  ces  Alliés 
plufieurs  Tribus  de  Francs  &  de  Sarraates ,  les 
Armoricains,  les  Litiens  ,  les  Bourguignons, 
\t%  Saxons ,  les  Riparioles  ,  les  Ibrions  ^  les- 
Celtes  ^  les  Allemand^t 
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ne  le  purent- ils  pas  ,  quoique  plufîeurs 
Hiftoriens  prétendent  qu'Aetius  1@ 
ménagea ,  dans  la  crainte  que  s'il  fuc- 
.comboit  entièrement ,  les  Vifigoths  ne 
devinffent  trop  entreprenans ,  &  ne 
voulufTent  alTervir  l'Empire  pour  ré- 
compenfe  de  l'avoir  délivré  des  Huns« 
Quoiqu'il  en  foit ,  Attila  répara  piom- 
ptement  fes  forces,  &  quand  on  le 
croyoit  vaincu  ,  il  reparut  plus  redou- 
table que  ne  l'auroient  été  les  Vifi- 
goths après  fa  ruine  entière.  Il  péné- 
tre en  Italie  ,  ravage  tout  fur  fon  paf- 
fage ,  &  Rome  ne  dut  fon  falut  qu'à 
«ne  forte  de  préjugé  par  lequel  les 
Barbares  regardoient  cette  Ville  conf- 
ine facrée,  éc  aux  larmes  duPape  Léon» 
dont  l'éloquence  toucha  le  cœur 
d'Attila. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur 
les  calamités  de  l'Empire  d'Occident  ; 
tous  les  jours  il  perdit  quelqu'une  de 
fes  Provinces.  L'Italie,  déjà  ravagée 
deux  fois ,  éprouva  encore  la  fureur 
de  Genferic  ,  Roi  des  Vandales  ;  & 
Rome  elle-même  Revint  enfin  la  proye 
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d'Odoacre ,  Roi  des  Erules ,  qui  dé- 
trôna Auguftule,  le  dernier  des  Empe- 
reurs d'Occident  (a),  le  relégua  dans  un 
Fort  de  la  Campanie ,  &  qui  lui-même 
fe  vit  bientôt  enlever  fa  conquête  par 
Théodoric ,  Roi  des  Oftrogoths  (b). 
Il  ne  faut  pas  douter  que  l'Empire 
d'Orient  n'eût  fubi  promptement  le' 
même  fort  que  l'Empire  d'Occident , 
fi ,  à  la  mort  d'Attila ,  la  formidable 
Monarchie  des  Huns  ne  fe  fût  divifée 
en  plufieurs  parties  indépendantes  les^ 
mnes  des  autres.  Les  Peuples  qui 
avoient  perdu  leur  liberté  ,  la  recou- 
vrèrent ,  ils  fe  firent  la  guerre ,  & , 
entraînés  par  l'exemple  des  Barbares 
qui  les  avoient  précédés ,  ils  fe  por- 
toient  plus  volontiers  fur  le  Rhin  que 
fur  le  basDanube.  D'ailleurs, leNord  Se 


(j)  On  compte  503  ans  de  l'époque  où  Oc- 
tave fut  reconnuAugufteJufqu'au  temps  qu'Au- 
guftnle  perdit  l'Empire .  .  .  Cet  événement  ar* 
riva  l'an  de  J.  C.  476. 

(^)  La  Monarchie  des  Erules  ne  fubfîfta 
que  quatorze  ans.  Théodoric  fonda  la  Monar- 
chie des  Goths  en  Italie.  Ces  Gotlis  avoient 
recouvré  ieurindcpendvuiceà  la  mort  d'Attila. 
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les  Deux  Scythies  fe  trouvoient  épuî* 
fês.  Après  tant  de  guerres  qui  avoient 
&it  périr  des  milliers  innombrables 
d'hommes  ;  les  Barbares  ne  fe  foulant 

Elus  les  uns  les  autres ,  commencèrent 
ientôt  à  fe  trouver  plus  à  leur  aife  : 
kiM/S  conquêtes  adoucirent  leurs 
Eiœurs ,  &  ils  prirent  une  fituation 
plus  tranquille.  A  l'égard  du  Royaume 
de  Perfe ,  dont  j'ai  parlé  au  commen- 
cement de  ce  Livre  ,  &  qui  fut  d'abord 
une  puiflance  formidable  aux  Romains, 
ce  n'étoit  plus  qu'une  Monarchie  mé- 
prifée  de  fes  voifins ,  ou  du  moins  qui 
ne  pouvoir  leur  caufer  aucune  allarme. 
Ce  que  la  révolution  avoii  infpiré  de 
courage ,  de  force ,  de  vertu  aux  Per- 
iês  ,  avoit  difparu ,  dh  que  leurs  Rois  , 
affermis  fur  le  Trône ,  devinrent  def- 
potiques  &  voluptueux. 

L'Empire  d'Orient  avoit  befoin  d'a- 
voir des  ennemis  fi  foibles  pour  ne  pas 
fuccomber.  Epuifé  par  les  Tributs 
îmmenfes ,  qu'ii  avoit  payés  aux  Bar- 
bares ,  il  n'étoit  pas  en  état  d'entre- 
\  tenir  cinquante  mille  hommes  de  trou- 
p<^,  &iès  armées  ôYoient  toujours  été 
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encore  moins  braves .  &  moins  difcipli- 
jiées  que  celles  d'Occident. Zenon,  livré 
à  toutes  fortes  de  vices  &  d^  xi  ébauches, 
cruel ,  avare ,  lâche ,  méprifé  de  fes  fu- 
jets,  &ex^rçant  un<eprofcription  terrible 
fur  les  Grands  de  l'Empire,  dansTef- 
pérance  infenfée  de  faire  périr  foa 
Succefleur  :  étoit-il  plus  capable  qu'Au- 
guftule  de  conferver  fa  Couronne  ? 
Anaftafe ,  fon  Succefleur ,  eut  les  mê- 
mes vices ,  &  fon  régne  fut  continuel- 
lement agité  par  les  féditions  &  les  ré- 
voltes des  Etitichiens  qu'il  favorifoit , 
&  des  Orthodoxes  dont  il  cherchoit  à 
corrompre  la  dodrine.  Juftin ,  qui  lui 
fuccéda ,  n'eut  aucun  talent ,  &  porta 
fur  le  Trône  la  baflefle  d'ame  que  lui 
avoir  donné  une  éducation  digne  de  la 
îiaiflance  la  plus  vile. 

On  juge  fans  peine  quelle  devait 
ctre  la  fîtuation  de  l'Empire ,  quand 
Juftinien  parvint  au  Trône ,  dont  il 
s'étoit  ouvert  le  chemin  par  l'aflafli- 
îiat  infâme  de  Vitafien.  Ce  Prince; 
aufîî  méprifable  que  ceux  que  je  viens 
de  nommer ,  fe  laiilà  gouverner  par  fa 
femme  Théodo;:a ,  qu'il  avoit  prife  fv« 
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le  Théâtre ,  où  elle  s'étoît  long-tempj 
proftituée ,  &  qui  conferva  fous  la 
pourpre  tous  les  vices  d'une  Courti- 
lanne.  Il  vendit  les  Loix  ,  (â)  la  Juflice 
&  les  Magiftratures.  Tel  étoit  Jufti- 
nien  ,  &  c'eft  cependant  fous  fon  ré- 
gne que  l'Empire  parut  en  quelque 
façon  fortir  de  fon  néant,  &  reconquit 
l'Afrique  fur  les  Vandales,  &  ITtalie 
fur  les  Goths. 

Ces  conquêtes  furent  l'ouvrage  de 
Belifaire  &  de  Narfes.  Tous  deux 
étoient  grands  hommes  de  guerre  ; 
tous  deux  avoient  les  qualités  propres 

>■— i— — i— Il     »  ■ "■  — 

(d)  C'eft  avec  ces  couleurs  que^  Procope 
peint  Juftinien  dans  fon  hiftoire  fecrète ,  tandis 
qu'il  lui  donne  ailleurs  de  grands  éloges.  M. 
Je  PréCdent  de  Montefquieu ,  dans  fes  Cor/:- 
dérations fur  les caufes  de  la  Grandeur  (y  delà 
Décadence  des  Romains ,  Cliap.  2C,  fe  déclare 
en  faveur  de  l'Hifto ire  fecrète  de  Procope,  que 
quelques  Ecrivains  ne  regardent  que  comme  un 
rectiiil  de  calomnies.  Après  avoir  lu  les  Ré- 
flexions de  ce  Critique  ,  dont  le  Génie  éclaire 
&  guide  toujours  l'érudition ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  croire  avec  lui  que  la  Légiflation  de 
juflinien  ne  fût  un  vrai  brigandage  ,  &  c^wt 
pour  de  l'argent  ^  il  ne  vendit  des  Loix  à  tous 
.ceux  qui  en  avoient  befoin. 

à 
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à  fe  faire  refpeder,  craindre  &  aimet 
de  leurs  foldats  ;  tous  deux ,  quoique 
fous  un  régne  où  la  vertu  étoit  mé- 
prifée  ,  aimoient  la  gloire  ,  leur  Patrie 
&  le  bien  public.  Narsès ,  en  un  mot , 
feroit  peut-être  égal  à  Belifaire ,  fi ,  ali 
lieu  d'appeller  les  Lombards  en  Italie  , 
pour  fe  venger  de  la  difgrace  où  il 
tomba  fous  le  régne  de  Juftin  1 1.  ,  il 
eût  fçu  vaincre  fon  refTentiment ,  mé- 
prifer  fes  ennemis ,  plaindre  l'aveugle-? 
ment  ou  l'ingratitude  de  fon  Maître  ,  Se 
fe  contenter  de  le  rendre  odieux ,  en 
fçachant  être  malheureux.  C'eft  uu 
étrange  fpedacle  que  préfente  l'Em- 
pire î  A  ne  juger  que  par  les  événe- 
mens  ,  on  le  croiroit  à  la  fois  près  de 
fa  ruine ,  &  au  comble  de  la  gloire. 
Il  triomphe  en  Afrique  &  en  ïtalie , 
parce  que  Belifaire  Se  Narsès  y  com- 
mandent. En  Afie ,  où  rien  ne  remédie 
à  fa  foibîefle  &  ne  fapplée  à  ce  qui  lui 
manque  ,  il  confent  à  payer  aux  Perfes 
un  Tribut  annuel  de  cinquante  livres 
d'or. 

Quelques  talens ,  cependant ,  qu'euf- 
fent  ces  deux  Capitaines  célèbres ,  ja- 
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mais  avec  les  feules  reflburces  que  leuî! 
fourniflbit  l'Empire ,  ils  n'auroient  con- 
quis l'Afrique  &  l'Italie ,  fi  les  Vanda- 
les &  les  Goths,  terribles  quand  ils 
avoient  fait  leurs  conquêtes ,  avoient 
été  aflez  fages  pour  s'y  affermir.  Pio- 
cope  nous  repréfente  les  Vandales  éta- 
blis en  Afrique,  comme  un  Peuple, 
qui ,  après  la  mort  de  Genferic ,  s'étoit 
abandonné  à  toutes  les  voluptés.  Ils 
paffoient  les  journées  entières  dans  des 
bains  parfumés  ou  au  Théâtre.  Leurs 
habits  étoient  tiflus  d'or  &  de  foye  ; 
ils  étaloient  fur  leurs  tables  le  luxe  le 
plus  élégant  &  le  plus  recherché  ;  ils 
n'habitoient  que  des  Palais  fomptueux, 
des  Jardins  délicieux.  Sans  avoir  des 
mœurs  aufli  efféminées  ,  les  Goths 
avoient  beaucoup  perdu  de  leur  cou- 
rage. L'Italie  les  avoit  amollis ,  comme 
les  Gaules  avoient  corrompu  les  Vifi- 
goths  que  vainquirent  les  François  ;  & 
l'on  fçait  avec  quel  mépris  en  parlent 
les  (a)  Hiftoriens. 


(j)  Gi'e^oive  de  Tours  nous  peint  les  Goths 
comme  des  lâchfis.  ^/  Gotthorum  paver  mos 
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Bien  loin  que  ies  Barbares  fongeal- 
fent  à  ne  faire  qu'une  feule  Nation  avec 
les  Peuples  chez  lefquels  ils  s'établif- 
foient ,  ils  les  dépouilloient  d'une  par- 
tie confîdérable  de  leurs  (a)  biens ,  de 
ruinoient  la  forme  de  leur  (b)  Gouver- 


âjî  .  .  ,  Cum  fecundum  confuetudinem  Gotthi 
urga  vertiffent.  Us  n'étoicnt  point  tels  quand 
ils  s'établirent  dans  les  Provinces  de  l'Enipirs. 

(ic)  Procope  dit  que  Genferic  enleva  aux 
principaux  Citoyens  d'Afrique  leurs  terres  & 
leurs  efclaves ,  que  les  biens  des  Vandales  hi- 
rentexempts  de  toute  Charge  5  &  qu'il  exigea 
au  contraire  des  contributions  lî  fortes  des  na- 
turels du  Pays ,  que  ces  Malheureux  en  travail- 
lant beaucoup,  pouvoient  à  peine  les  acquitter. 
LesOftrogothss'e'toientempare's  en  Italie  d'un 
Tiers  des  terres.  Dans  les  Gaules,  les  Vifigoths 
prirent  deux  tiers  des  terres  ,  uc  les  Bourgui- 
gnons la  moitié,  avec  un  tiers  des  efclaves. 

(^)  Les  Barbares  ,  en  s'établiffant  fur  les 
terres  de  l'Empire  ,  de'truifoient  la  forme  de 
Gouvernement  établie  par  les  Empereurs.  Elle 
étoit  trop  compliquc'e  pour  des  hommes  qui 
n'avoient  prefque  point  eucore  d'idc'cs  de  poli- 
tique, n  n'y  a  an  monde  que  M.  l'Abbé  du  Bo$ 
qui  ait  pli  fe  perfuadcr  que  Clovis  ,  en  s'cm-« 
parant  des  Ganies ,  ne  lit  que  fe  mettre  au  lieu 
&  place  des  Empereurs,  fans  rien  changer  à 
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nement.  S'ils  leur  laiflbien  t  leurs  Loix 
civiles,  c'étoit  par  mépris  pour  les 
Loix  ou  par  ignorance  ,  &  ils  établif  • 
fbjent  une  différence  choquante  entre 
les  (a)  vainqueurs  &  les  vaincus.  Par 


la  forme  du  Gouvernement ,  &  que  les  Gnulois 
conferverent  leurs  Sénats  ,  leurs  Officiers , 
leur  Adminiûration  ;  que  les  Cites  eurent  le 
droit  de  fe  faire  la  guerre ,  qu'on  y  leva  toujours 
jes  mêmes  impofitions  que  fous  les  Empereurs, 
&c.  mais  cen'eltpas  ici  le  lieu  de  réfuter  ceç 
Auteur. 

(d)  Par  les  Loix  des  Vifigoths ,  il  leur 
étoit  défendu  de  contradler  des  Alliances  pair 
le  mariage  avec  les  Romains.  On  peut  fe  rap- 
peller  comn)ent  les  François  traitèrent  les 
peuples  des  Gaules.  Siquis  ingcmuis  Fran- 
tuni  aut  hominem  H^rbaritm  occidcric  qui  Ugt 
Salica  vlvic  ,  jol.  200  ,  culpAblLls  judicetur. 
Si  Konianus  homo  Pojjcjjor ^  id  ejl  qui  res  in 
p<igo  uhi  comnunet  proprias  pojljidec  ,  occifus 
Jueric  y  is  qui  eum  occidiJJ'e  convincitur  ^  joL 
lOO  ,  culpahilisjudicttur.l^^'^.  5al.  Tit.  43. 
Si  Komanus  Francuni  ligaverit  Jlnecjiuja  ,jol, 
7^0.  culpabilis  judicetur.  Si  aut^m  Francus 
Komanum  Ligaverit  Jine  cauja ,  Jol.  1 5 .  cu/pa^ 
hilis  judicetur.  Lèg.  Sal.  TiC.  34.  Si  quis 
Kipuarius  ad  venant  Francum  interfecerit , 
Çoi.  200.    culpabilis  judiceiur.  Si  ad  venani 
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cette  politique ,  le  vainqueur  fe  trou- 
voit  toujours  dans  fes  Etats  comme 
dans  un  Pays  ennemi ,  &  fes  Sujets  de- 
venoient  les  Alliés  &  les  amis  de  tou- 
te Puiflance  qui  vouloit  le  détruire. 
Voilà  la  principale  caufe  de  la  chiite 
précipitée  de  tant  de  Monarchies  éta- 
blies par  les  Barbares ,  &  qui  ne  (ub- 
fiftèrent  que  pendant  quelques  années. 
C'eft  par-là  que  Belifaire ,  avec  une 
poignée  de  foldats ,  fe  vit  en  état  d'ar- 
racher l'Afrique  aux  Vandales  :  les  A~ 
fricains ,  au  lieu  de  s'oppofcr  à  fes  def- 
feins,  l'aidoient  de  tout  leur  pouvoir  ; 
ils  portoient  des  vivres  dans  fon  camp , 
&  le  regardoient  comme  un  Libéra- 
teur qui  venoit  brifer  leur  joug. 

Avec  des  forces  encore  moins  con- 
fîd érables ,  le  même  Général ,  &  Nar- 
fès  ,  qui  lui  fuccéda  dans  le  comman- 
dement   de  l'Italie  ,  y  remportèrent 

JBurgundionem  ,  i^O,  fol.  ad  venam  Roma- 
num  ,  I OO  foL  ad  venam  ALamannum  ,  feu 
Trejîonem  ,  veL  Bajuvarium ,  aut  Saxonem  ^ 
l6o  Jol.  culpahllls  jiiàketur  ,  l^t^*  Rip. 
Tir.  56. 

Riij 
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c'aflez  grands  avantages  pour  ruiner 
l'Empire  des  Goths.  Ces  Barbares  trai- 
toient    l'Italie  comme  une  Province 
cnnem.ie ,  où  ils  ne  feroient  entrés  que 
pour   faire  du   butin.  Ils   trouvoient 
beau  de  régner  dans  un  pays  dévafté , 
&  ne  (e  doutèrent  pas  que ,  pour  le' 
conferver  ,  il  falloir  qu'il  leur  fournît 
des  fubfiftances ,  &  qu'ils  fe  ruinoient , 
en  ruinant  la  culture  des  terres ,  obli- 
gés de  tirer  du  dehors  les  bleds  &  les 
autres  chofes  les  plus  néceflaircs  à  la 
vie ,  ils  reftoient  à  la  merci  de  la  pre- 
mière puiflance  qui  auroit  une  Marine , 
&   qui    intejrceptexoit  leurs  convois. 
Belifaire    commença   fon  expédition 
contre  l'Italie  par  la  conquête  de  la  Si- 
cile qui  en  étoit  le  grenier.  Ses  Vaif- 
feaux  croisèrent  fur  les  côtes  d'Italie  ; 
& ,  fe  faififlant  des  vivres  qu'on  por- 
toit  aux  Goths ,  il  les  obligea  d'aban- 
donner les  Places  Maritimes  qu'ils  oc- 
cupoient ,  &  leur  enleva  ainfi  une'par- 
tie  de  l'Italie ,  avant  même  que  d^y 
être  entré.  Profitant  de  la  crainte  qu'il 
avoit  infpirée  aux  Goths ,  il  les  redui- 
fit  bientôt  à  demander  une  Paix ,  paL 


SUR  LES  Romains     591 

laquelle  ils  fe  foumettolent  à  payer 
à  TEmpereur  un  Tribut  annuel  de 
cent  livres  d'or,  &  à  lui  prêter  des 
Troupes  toutes  les  fois  qu'il  en  auroit 
befoin.  On  ajoute  même  que  le  Roi 
Théodatoflfroitde  renoncera  fa  Cou- 
ronne ,  &  de  mener  une  vie  privée. 
Rien  n'eft  plus  miférable  que  le  Ta- 
bleau que  commence  à  préfenter  l'Em- 
pire d'Orient.  On  voit  une  Nation  qui 
a  rafTemblé  tous  les  vices  que  le  Def- 
potifme  tour  à  tour  cruel ,  avare  ,  fu-- 
perflitieux  ,  timide ,  emporté  &  vo- 
luptueux ,  peut  donner  à  des  hommes 
qui  dans  tous  les  tems  avoient  été  amis 
du  menfonge ,  de  la  fourberie  &  de  la 
nouveauté.  Conftantinople  eft  divifée 
par  des  faélions  éternelles  ;  nulle  régie , 
nul  principe  ;  le  Trône  appartient  à 
qui  veut  l'ufurper ,  &  il  eft  prefque  tou- 
jours la  récompenfe  de  quelque  afla(îî- 
nat.  Les  révolutions  fe  fuccédent  ra- 
pidement les  unes  aux  autres ,  &  n'ont 
fouvent  d'autre caufe  que  cette  inquié- 
tude qui  fe  lafFe  de  l'état  préfent  des 
chofes  &  qui  le  regrette  dès  qu'il  eft 
changé,. 

Riv 
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L'ancien  goût  des  Grecs  pour  la  Phi- 
îofophie  ,  avoit  dégénéré  dans  leur  dé- 
cadence ,  en  une  manie  ridicule  de  fo- 
phiftiquer.  Ils  portèrent  cet  efprit  dans 
la  Théologie  Chrétienne,  &  épuisè- 
rent toutes  les  erreurs  où  Tefpiit  hu- 
main peut  tomber,  quand,  voulante 
franchir  les  bornes  qui  lui  font  prefcri- 
ses  5  il  ofe  fonder  les  profondeurs  in- 
finies  de  la  fagefle  de  Dieu.  On  peut 
donc  fe  repréfenter  la  Nation  Grecque 
çoîrnie  une  Nation  de  Théologiens. 
Chaque  parti  ne  crut  jamais  mettre 
afTez  de  chaleur  dans  les  controverfes , 
ni  d'art  pour  faire  triompher  la  vérité 
dont  il  fe  flatoit  de  poiféder  le  dépôt. 
Ce  zélé  dégénéra  en  emportement ,  en 
émeutes,  en  féditions. Etrange  aveugle- 
ment de  l'efprit  humain  !  Chaque  Sec- 
te pour  ramener  fes  ennemis  à  fa  Corn* 
munion,  s'en  faifoit  détefter  par  fes 
injuftices&  fes  violences.  C'étoitpour 
les  convertir  &  les  empêcher  de  fe  dam- 
ner ,  qu'on  les  rendoit  malheureux  dans 
ce  monde  ;  &  les  hommes  qui  exer- 
çoient  cette  monflrueufe  charité ,  ne 
voyoient  pas  qu'ils  fe  damnoiçnt  eux 
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mêmes ,  en  violant  les  premières  loix 
de  l'Evangile  &  de  l'humanité.  Les 
queftions  '  Théoîogiques  étant  deve- 
nues des  affaires  d'Etat,  par  les  défor- 
dres  qu'elles  caufoient ,  furent  bientôt 
les  feules  importantes  ;  il  n'eft  plus 
queftion  de  repouffer  les  ennemis  de 
l'Empire,  mais  de  répondre  à  un  ar- 
gument ;  de  faire  des  préparatifs  de 
guerre ,  mais  de  dreffer  une  formule  de 
foi.  Tout  fut  confondu.  Comm*  les 
Empereurs  vouloient  fe  mêler  d'être 
les  Juges  de  la  foi ,  de  prononcer  des 
Anathêmes,  d'ordonner  des  Excom- 
munications y  &  de  régler  la  difcipline 
de  l'Eglife  ,  les  Eccléfiaftiques  voulu- 
rent gouverner  les  affaires  politiques  ; 
&  quand  on  refuia  de  les  entendre  y 
ils  causèrent  des  révolutions  à  l'exem- 
ple des  armées  ,  du  Sénat ,  du  Peuple. 
&  des  Provinces  ,  qui ,  tour  à  tour ,. 
faifoient  leur  Empereur.  Chaque  parti 
élevoiî  fucceffivement  fur  le  Tronc  un 
Prince  de  fa  Communion  ,  de  fe  fervoit: 
de  fon  crédit  pour  accabler  des  enne- 
mis ,  qui ,  en  recouvrant  la  faveur ,  n& 
Biettoient  plus  de  bornes  à  leur  zèîe: 
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pour  la  gloire  de  Dieu ,  c'eft-à-dire  à 
leur  vengeance. 

Tandis  que  les  Grecs  étolent  en 
proye  à  ces  défordres  y  il  fe  formoir 
contre  eux  un  nouvel  ennemi ,  &  au(ïi 
redoutable  que  les  Peuples  qui  avoienc 
détruit  l'Empire  d'Occident.  Maho- 
met ,  au  commencement  du  feptiéme 
(a)  fiécle ,  avoit  établi  une  nouvelle 
Religion  chez  les  Arabes.  Apôtre  & 
Conquérant,  il  perfuada  &  vainquit  ;  &, 
réunifiant  les  deux  pouvoirs  dePrince  Bc 
de  Pontife ,  il  ordonna  aux  Califes ,  fes 
fuccefleurs, d'étendre  fa  Religion  &  fon 
Empire  par  les  mêmes  voyes  qui  leur 
avoient  donné  naiffance.  Le  Prophète 
promit  des  récompenfes  éternelles  à 
ceux  qui  perdroient  la  vie  en  com- 
battant contre  les  Infidèles ,  &  menaça 
de  l'Enfer  ceux  qui  reileroient  oififs 

(tf)  Mahomet  mourut  en  632.  Hera- 
clins  règnoit  a!ors  à  Conllantinopîe  depuis 
vingt  ans.  Abubecre,  Beau-père  de  Maho- 
met, lui  fucccda  i  Ton  règne  ne  dura  que  deux 
ans ,  &  iîeut  pour  SuccefTeur  Omar ,  Caliphe 
dont  le  courage  &  l'habilité  étendireat  taré- 
patation  des  Arabes, 
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dans  leurs  maifons ,  à  moins  que  par 
des  Tributs  ils  ne  contribuaient  aux 
frais  &  aux  fuccès  de  la  guerre.  Les 
Arabes  ou  Sarrafins  (a)  naturellement 
braves  &  propres  à  fupporter  les  fati- 
gues de  la  guerre  ,  avoient  une  Re- 
ligion &  un  Gouvernement  politique 
qui  tendoient  de  concert  à  n'en  faire 
qu'une  Nation  militaire.  Ils  fe  préci- 
pitoient  avec  d'autant  plus  de  confiance 
au  milieu  des  plus  grands  dangers ,. 
qu'ils  fe  croyoient  Martyrs  de  leur  Re- 
ligion 3  &que  les  Caiiphes  leur  avoienr 
perfuadé  qu'une  fatalité  aveugle  régie 
le  fort  des  hommes  ,  fans  que  leur  pru- 
dence puifle  rien  changer  à  des  évé- 
nemens  réfolus   de  toute  éternité. 

Les  conquêtes  des  Sarrafins  font: 
une  de  ces  révolutions  les  plus  extraor- 
dinaires que  préfente  l'Hiftoire.  Après- 
s'être  emparés  de  l'Egjpte&  de  la  Pa- 
leHiine ,  &  avoir  fubjugué  l'Afrique  ,: 
ils  fe  répandent  dans  l'Àfie  ,  enlèvent: 


(il)  Les  Arabes  font  nommés  Sarraiîns» 
«l'ane  Contrée  de  T Arabie  heureufe  ;,  appel lé«-- 
Saraca  ou  Saraeene, 


R-v}| 
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à  l'Empire  des  Provinces  encore  plus 
importantes  que  celles  que  je  viens 
de  nommer  ,  &  renverfent  la  Monar- 
chie des  Perfes.Rien  ne  fembloit  pou- 
voir s'oppofer  à  ce  torrent  débordé; 
l'Europe  même  n'étoit  pas  en  fureté. 
Tout  le  monde  fçait  comment  les  Sar- 
rafins  s'établirent  en  Efpagne  fur  les 
ruines  des  Vifigoths,  &  de-là  péné- 
trèrent jufques  dans  le  cœur  de  la  Fran^ 
ce  ;  comment  ils  conquirent  la  Sicile , 
&  combien  ils  fe  rendirent  redouta- 
bles fur  la  Méditerranée.  La  rapidité 
^  la  continuité  de  ces  fuceès  feroient 
un  prodige ,  dont  la  Théologie  des 
Mahométans  pourroit  fe  fervir  pour 
prouver  la  miftion  de  Mahomet ,  jfi  la 
IbiblefTe  de  l'Empire  de  Conftantino- 
ple  &  de  la  plupart  des  Monarchies, 
établies  par  les  Barbares ,  n'avoit  rendu 
tout  facile  à  des  hommes  aufli  braves 
&  auffi  entreprenans  que  les  Sarrafîns, 
Ils  eurent  l'audace  ,  fous  les  régnes 
de  Conftantin  Pogonat  &  de  Léon. 
rifaurien  ,  d'attaquer  la  Capitale  mê- 
me de  l'Empire  ;  ce  qui  la  lauva  dans 
ces  circonftances  »  ç'eft  le  feu  Gjré-: 
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geob  dont  l'invention  étoit  due  au 
au  célèbre  Callinique.  Ce  feu  brûloit 
au  milieu  des  eaux  y  &  les  Grecs  en 
firent  ufage  pour  détruire  les  Flottes 
de  leurs  ennemis.  La  confternation 
des  Arabes  fut  égale  à  leur  furprife , 
&  n'ofant  plus  fe  mettre  en  mer',  ils 
fe  Contentèrent  de  faire  la  guerre  dans 
les  Provinces  éloignées  de  la  Capitale. 
Ils  ne  cefsèrent  d'être  heureux ,  que 
quand  ils  cefsèrent  d'être  unis.  Les  Ca- 
îiphes,  en  fe  multipliant,  perdirent 
une  partie  de  leur  crédit ,  &  comme 
leur  Gouvernement  étoit  militaire, 
ils  furent  méprifés  dès  qu'ils  cefsèrent 
de  paroître  à  la  tête  deleurs  armées  & 
de  les  commander.  Les  Sultans  ,  leurs 
Lieutenans ,  ne  leur  laifsèrent  que  le 
titre  &  les  fon6i:ions  de  chefs  de  la  Re- 
ligion ,  &  les  divifions  domeftiques  de 
ces  nouveaux  Monarques ,  firent  le/a- 
lut  de  leurs  voilins. 

L'Empire  commençoit  à  refpirer, 
îorfqu'il  fe  forma  en  Afie  une  nou- 
velle puiflanee ,  dont  les  premiers  fuc- 
cès  dévoient  faire  trembler  les  Empe- 
reurs. Les  Turcs ,  Peuple   qui  tiyoit 
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fon  origine  du  même  pays  que  îes^ 
Huns  ,  &  qui ,  après  avoir  rendu  difFé- 
rens  fervices  aux  Grecs  ,  s'étoit  établi 
fur  les  frontières  Orientales  de  l'Em- 
pire ,  fe  foulevèrent ,  vers  la  fin  du 
dixième  fiécle  ,  contre  Mahomet  Sul- 
tan de  Perfe ,  qui  les  traitoit  avec  du- 
reté. Dès  que  cette  Nation  eût  connu 
fes  forces ,  elle  fe  répandit  dans  toute 
i'Afie-.  Elle  ne  cherchoit  d'abord  qu'à 
piller ,  &  fous  le  ségne  de  Conftantin 
Monomaque  ,  les  Turcs  firent  des 
courfes  jufqu'au  Bofpkore.  Lafoibleiïe 
des  Empereurs  les  enhardit ,  &  quand 
ils  fe  furent  fait  un  établilTement  folide,. 
ils  ne  fongèrent  qu'à  s'aggrandir. 

Si  les  Empereurs  avoient  fçu  fe  faire 
Mne  politique  conforme  à  l'état  dé- 
plorable de  leurs  affaires  ;  s'ils  avoient 
pu  dépouiller  cet  orgueil  que  Conftan- 
tin  avoit  laifie  à  fes  fuccefleurs  comme 
aux  héritiers  de  la  grandeur  des  Ro- 
mains ,  &  renoncer  aux  idées  d'une 
Monarchie  univerfelle,  quand  il  ne 
s'agiflbit  que  de  n'être  pas  détruits  par 
les  Infidèles ,  ils  auroient  peut-être. 
profité  de  ce  zèle  indifcret  qui  arma^ 
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tout  l'Occident  pour  la  délivrance  des 
faints  lieux.  Mais  ces  Princes  fe  com- 
portèrent comme  des  hommes  foibles 
à  qui  le  danger  le  plus  voiiln  paroît 
toujours  le  plus  grand.  Les  Infidèles 
les  allarmoient ,  &  quand  ils  virent 
approcher  de  Conflantinople  ces  ar- 
mées nombreufes,  qui  méditoient  la 
conquête  de  la  Terre  Sainte  ,  ils  ne 
regardèrent  plus  que  les  Croifés  com- 
me leurs  ennemis.  Il  en  faut  conve- 
nir ,  il  fembloit  que  les  Occidentaux  , 
lafles  d'avoir  une  Patrie  ,  euflent  re- 
plis cet  efprit  d'inquiétude  &  de  bri- 
gandage qu'âvoient  eu  leurs  pères.  Les 
Croifés ,  aflez  peu  fenfés  pour  croire 
que  leur  expédition  feroit  agréable  à 
Dieu  ,  ne  fe  doutèrent  pas  des  obfta- 
clés  fans  nombre  qui  s'y  oppolbient  ; 
ou  comme  s'ils  euiïent  compté  que  la 
Providence  repareroit  leurs  fautes  par 
des  miracles  continuels ,  ils  ne  fongè- 
rent  pas  même  aux  moyens  d'arriver 
dans  la  Paleftine  qu'ils  vouîoient  con- 
quérir. Ces  Pelîerins  guerriers  ,  tou- 
jours fans  fubfiftances  &  à  la  veille  de 
périr  ,  fe  voy oient  réduits  à  piller  les 
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Provinces  où  ils  palToient.  De  pareils 
Hôtes  dévoient  être  fort  incommodes  ; 
mais  puifque  les  Empereurs  n'étoient 
pas  en  état  de  leur  fermée  l'entrée  de 
la  Grèce  5  il  n'y  avoitpour  eux  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  la  dou  - 
ceur  &  de  la  conciliation.  Au  lieu  de 
chicanner  (^)  les  Occidentaux  fur  des 
conquêtes  qu'ils  ne  feroient  vrai-fem- 
blabîement  pas  ,  il  falloit  n'avoir  avec 
eux  qu'un  même  intérêt.  Les  Empe- 
reurs ne  purent  s'y  réfoudre.  Je  ne 
fçais  quelle  dignité  qu'ils  affedoient  ^ 
ne  parut  que  de  l'orgueil  &  les  rendit 
îidicules.  Au  défaut  de  la  force ,  ils 
eurent  recours  aux  rufes  ,  à  la  finefTe , 
aux  fîibtilités  ;  &  c'étoit  précifément 
le  moyen  le  plus  infaillible  de  fe  faire 
méprifer  des  Occidenpux  ,  dont  une 
certaine  franchife  qu'ils  dévoient  à  l'ef- 
prit  de  Chevalerie  ,  étoit  peut-être  la 
feule  vertu. 


(iî)  Les  Fmpereurs  prétendoient  que  les 
Croifés  leur  prètallent  hommage ,  pour  les 
Terres  qu'ils  fe  pre'paroient  à  conque'rir  fiir 
les  Infidèles, 
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Nos  Chroniques  font  pleines  des 
perfidies  que  les  Croifés  éprouvèrent 
de  la  part  des  Empereurs  ;  ils  s'en  ven- 
gèrent en  les  chaffant  de  leur  Capi- 
tale. Il  étoit  naturel  qu'ils  cruffent  ga- 
gner dans  la  Grèce ,  les  indulgences 
(a)  qui  les  attendoient  dans  la  Palef- 
tine ,  s'ils  s'emparoient  de  Conftanti- 
nople  pour  y  établir  le  Rit  des  Latins  » 
&  faire  cefTer  un  fchifme  qui  rendoit 
les  Grecs  peut-être  auiîi  odieux  que 
les  Inlidèles.  La  domination  des  La- 
tins dans  la  Grèce  ne  fut  pas  longue , 


(a)  II  ne  faut  pns  douter  que  la  Religion 
ne  foit  entrée  pour  beaucoup  dans  Tentreprifc 
des  Crcifës  fur  l'Empire.  Voyez  les  lettres 
que  Baudoin j  Comte  de  Flandres,  &  élu 
Empereur,  adrefle.  Tune  a  tous  les  Chre'- 
tiens,  &  l'autre  au  Pape.  Manus  Domini 
tmc  operatur  ^  dit-il  dans  la  première  i  mais 
il  prend  un  ton  plus  amphatique  dans  la  fé- 
conde. Amantifflme  Pater  ^  vocate  cacum  , 
congregate  PopuLum  ,  condunate  fenes  G*  fu- 
g^nter  uhera ,  fanHificau  diem  acceptabi- 
lem  Domino ,   diem  ftahilienda   unitatis  C^: 
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mais  les  Empereurs  Grecs ,  en  recou- 
vrant leur  Capitale,  virent  de  jour  en 
jour  leur  ruine  plus  certaine.  Ces  guer- 
res d'outre-mer ,  dont  les  Occiden- 
taux étoient  enfin  défabufés ,  n'avoient 
fervi  qu'à  infpirer  plus  de  haine  aux 
Infidèles  contre  les  Chrétiens.  Ils 
étoient  impatiens  de  fe  venger,  & 
c'étoit  fur  l'Empire  que  dévoient  tom- 
ber tous  leurs  coups.  Conforméinent  à 
notre  fainte foi ,  difoit  Ofman  I.  Sultan 
des  Turcs  ,  invitons  d'abord,  avec  dou- 
ceur les  Princes  Chrétiens  à  recevoir  la 
Religion  du  Prophète  de  Dieu.  S'ils  re- 
Jîfient  à  nos  invitations  ,  il  faut  les  dé- 
clarer ennemis  de  Dieu  Gr  de  la  vérité, 
ù'  le  fer  Gt*  le  feu  à  la  main  vaincre  leur 
incrédulité,  les  foumettre  à  notre  culte ,. 
ou  les  punir  de  leur  endurcijfement.  Les 
Infidèles ,  faifant  fans  cefTe  de  nouveaux 
progrès  en  Afie  ,  étendirent  leur  Do- 
mination jufques  au  Bofphore.  Les 
Empereurs  mendièrent  inutilement  des 
fecours  dans  la  Chrétienté ,  ils  furent 
obligés  de  permettre  aux  Turcs  de  bâ- 
tir des  Forts  dans  la  Grèce ,  &  Conf- 
tantinople  ,  déjà  foumife  à  fes  ennemis 
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avant  que  d'être  devenue  leur  proye , 
fuccomba  enfin  fous  les  armes  de  Ma- 
komet  I  î  I> 


FIN* 
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M^rc-Aiirèle,  fon  éloge,  183.  Son 
difcours  au  Chef  du  Prétoire,  184. 
Paroles  mémorables  de  ce  Prince 
au  Sénat  ,  184.  Ne  peut  établit 
une  bonne  forme  de  Gouverne^; 
ment,  188.  Recommande  fon  £Is 
aux  Légions  &  non  au  Sénat  ,188 

Marias ,  fon  caractère ,  fa  politique  , 
/a  conduite ,  fes  différends  avec 
Sylla ,  82.  Veut  avoir  le  Com- 
mandement de  l'armée  deftinée 
contre  Mithridate  ,  fe  ligue  avec  le 
Tiibun  Sulpitius  ,  8^.  Commence 
la  guerre  civile  ,  P3 

Mars.  (  Champ  de  )  Quels  en  étoient 
les  exercices ,  21^ 

MafJîniJJa,  QnQ\h£\it  fa  Politique,  221 

Milices  modernes  ,  comparées  à  celles 
des  Romains  ,  223 

Mithridate.  Son  caraélère ,  fes  entre- 
prifes  contre  les  Romains  ,        3  3  y 

Monarchie  ce  Gouvernement  ne  con- 
vient point  aux  Romains  ,  1 2 

S  iv 
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1\  ^Rsks.  Son  éloge,  fes  conquê- 
tes ,  3  84 

Néron,  fa  tyrannie,  lyp.  Stupidité 
en  apprenant  la  révolte  de  Vin- 
dex,  175- 

Nerva ,  fon  éloge ,  182 

Noblejfe  y  fon  origine  chez  les  Ro- 
mains ,  y.  Ses  prétentions  recon- 
nues fous  Tarquin  l'Ancien  ,  y.  Sa 
dureté  à  l'égard  du  Peuple,  18. 
Pourquoi  le  Peuple  veut  lui  ôter 
fes  Privilèges ,  37.  Elle  perd  tou- 
tes  fes  prérogatives ,  ji 

O 

(JcTy^v^ ,  depuis  furnofnmé  Augufte, 
fa  fituation  quand  Céfar  efl:  afTaflî- 
né,  1 3  3 .  Son  cara6lère  ,  13(5.  En 
quoi  confifloit  fa  puiflance  ,  137. 
Son  habileté  à  tromper  les  Romains, 
&  à  déguifer  fon  pouvoir,  15p. 
Met  les  libelles  au  nombre  des  cri- 
mes compris  dans  la  Loi  de  Lezc- 
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Majefté,  ijd.  Rend  l'Empire  ref- 
petfiable  aux  Etrangers,  16^4 

Odoacre ,  Roi  des  Erules  ,  détruit 
l'Empire  d'Occident ,  381. 

Oriejity  (l'Empire  d')  fuie ite  des  en- 
nemis à  TEmpiie  d'Occident,  3(55. 
Pourquoi  iln'eftpas  détruit  en  mê- 
me temps  que  celui-ci,  381.  Sa 
fituation  déplorable,  591.  Auroit 
pu  profiter  des  Croifades ,  398.  Eft 
détruit  ,  402 

Ofman  ,  Sultan  des  Turcs,  Ses  projets 
conti  e  la  Chrétienté  ,  40  2. 

OJîrogoths»  Leur  Etabliflement  en 
Italie,  381.  Leur  mauvaife  Poli- 
tique,  382 

Oîiion  ,  ufurpe  l'Empire  ,  177 


■t^  ART  H  ES.  Ruine  de  leur  Monar- 
chie, 35-5 

Pauvres ,  (  les  Citoyens  )  forment  dans 
la  République  un  Coips  particu- 
lier, comme  les  Plébéiens  en  avoient 
formé  un  ,  5-7.  Leur  prétention 
après  le  Tribun^t  de  Caïus  Giac- 
chus ,  7p  S  V 
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Payens,  Se  réjouifl'ent  des  maux  de 
l'Empii  e ,  367 

Ferps,  Leur  Monarchie  fondée  fur 
le:;  débris  de  celle  des  Parthes ,  3  yy. 
La  manière  dont  ils  veulent  s'éten- 
dre, SS^'  Redeviennent  foibles  , 
382.  L'Empire  d'Orient  leur  paye 
un  Tribut,  385* 

Fertinax  ,  tue  par  fa  garde  ,  1 89- 

Philippe  y  Roi  de  Macédoine.  Sa  con- 
duite à  l'égard  des  Romains ,     322 

plébéiens  ,  perdenr  le  droit  de  f^iFiage 
dans  les  Comices,  10.  Opprimés 
parles  Grands,  î8.  Leur  modéra- 
tion ,  23.  Se  retirent  furie  Mont 
facié,  25-.  Leur  fageile  dans  les 
dilîentions ,  33.  Peuvent  jouir  de 
la  dignité  Confuîaire  fous  le  nom 
de  Tribuns  Militaires,  35".  Leurs 
querelles  avec  la  Noble  fie  contri- 
buent à  peifedionner  les  mœurs, 
40.  Une  Loi  des  douze  Tables  leur 
défendit  de  contrarier  des  Mariages 
avec  les  Familles  nobles,  45*.  Ils 
parviennent  à  toutes  les  Magifiratu- 
res ,  yo 

Pompée  5  ce  qui  a  fait  fa  réputation  , 
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ÎO2.  Sa  politique  pour  aggrandir 
fon  pouvoir  ,  106.  EU:  dupe  de  Cé- 
far,  109.  Se  trompe  fur  fes  inté- 
rêts ,112.  Veut  la  guerre  civile , 
ï  1 3 .  LaifTe  pénétrer  fes  mauvaifes 
intentions  ,114.  Ses  fautes  pendant 
la  guerre  civile  ,  1 1  y 

Préteurs ,  établis  dans  toutes  les  con- 
quêtes,  342 
ProbuSy  Empereur.  Son  éloge,    35*7 
Prw/z^j,  fa  lâcheté,  337 
Ptolomée ,  Roi  de  Chypre.  Les  Ro- 
mains s'attribuent  fafucceflîon,  342 
Pyrrhus,  Sa  guerre  contre    les    Ro- 
mains ,                                         261 
R 

J^EGULus  ,  arrêté  dans  fon  entrée 
prife  par  la  crainte  de  fa  Républi- 
que ,  ^  277 

Rhodiens,    Leur  tnauvaife  conduite , 

337 
Riches,    (les  Citoyens)    forment  un 

Corps  particulier  dans  la  Républi- 
que ,  comme  la  Noblefîe  en  avoir 
formé  un  ,  5*7.  Leur  mauvaife con- 
duite, 81 
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Romains.  Dévoient  former  une  Na- 
tion conquérante,  202.  Lear  Re- 
ligion y  contribue ,  204.  De  leuï 
Difcipline  Militaire,  205).  Leur  at- 
tachement à  cette  Difcipline,  225-, 
Comment  ils  mettent  à  profit  leurs 
vidoires  ,  235'.  Leur  modération  à 
l'égard  des  vaincus,  241.  Comment 
ils  peuvent  faire  continuellement  la 
guerre  ,  248.  Elle  les  enrichit, 
^ji.  Leur  attachement  à  leurs 
maximes  ,  2 j'y.  Mettent  d'abord 
peu  d'art  dans  leur  manière  de  faire 
la  guerre ,  25*7.  Prennent  chez  leurs 
ennemis  ce  qu'ils  y  trouvent  d'uti- 
le ,  2(5o.  Leur  Ordre  de  Bataille 
comparé  à  celui  des  Grecs ,  26^2. 
Ne  peuvent  pas  profiter  de  tous 
leurs  avantages  fur  les  Carthaginois 
dans  la  première  guerre  Punique  , 
274.  Raifjns  de  leurs  mauvais  fac- 
cès  dans  le  commencement  de  la 
féconde  guerre  Punique  ,  278. 
Pourquoi  ils  ne  relient  pas  fjr  la 
défenfive  quand  Annibal  eft  en  Ita- 
lie, 28p.  Quelle  auroit  été  leur 
conduite  ii  Annibal  eut  fait  le  fié- 
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ge  de  Rome  après  la  Bataille  de 
Cannes  ,  spy.  Quel  eût  été  leur 
fort,  298.  Efforts  qu'ils  font  après 
là  journée  de  Cannes,  303.  Pour- 
quoi ils  triomphent  d'Annibal,  308» 
Sont  prêts  à  renoncer  à  leur  Poli* 
tique  ancienne,  315.  Continuent 
à  montrer  une  extrême  modéra- 
tion, 318.  Danger  qu'ils  auroient 
couru,  fi  Antiochus  eût  fuivi  les 
confeils  d'Annibal,  3  30.  Se  croyent 
en  droit  de  juger  les  querelles  de 
toutes  les  Nations  ,  33p.  Leur  ty- 
rannie fur  tous  les  Peuples ,  340, 
Pourquoi  ils  ne  ceffent  pas  d'avoir 
des  fuccès  pendant  leurs  guerres  el- 
les, 344 
Romulus»  Forme  du  Gouvernement 
qu'il  établit ,  2.  Veut  s'emparer  de 
toute  l'autorité  ,  3 .  La  création 
d'un  Sénat  le  rend  puiflant,  4.  Il 
veut  former  un  Corps  de  NoblefTe, 
5*.  Sa  Politique  pour  aggrandir  la 
puiffance  de  Rome,  236.  Elle  ne 
convenoit  plus  aux  Romains  après 
l'exil  de  Tarquin ,                     ;23  8 
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«3  ^BiNs»  Pourquoi  vaincus  par  îei 
Romains,  ^     228 

Samnites.  Pourquoi  fournis  par  les 
Romains,  228 

Scipion,  (Cornélius)  Son  caradère, 

28p 

Scipion  l'Afi  icain ,  bat  Annibal  à 
Zama  ,310.  Confirme  les  Romains 
dans  leurs  anciens  Pi incipes ,      ^î6 

Sénat ,  créé  par  Romuîus ,  4.  Sa  du- 
reté à  l'égard  du  Peuple,  17.  Sa 
conduite  pendant  la  retraite  du  Peu- 
ple fur  le  Mont  facré  ,  25'.  Sa  puif- 

.  lance,  30.  Pourquoi  le  Peuple  ne 
cherche  pas  à  ruiner  fon  autorité , 
^  3 .  Son  pouvoir  affermi  par  Sylla , 
94.  Sa  foiblefle  après  la  mort  de  ce 
Didateur ,  102.  Ce  qu'il  devoit  fai- 
re après  la  mort  de  Céfar ,  1 20.  Ce 
qu'il  fit,  123.  Son  aviliflement  fous 
les  Empereurs  ,  160  de  16^.  Con- 
damne Néron  à  mort,  175".  Re- 
prend qiielque  dignité  fous  Neiva 
&  les  bons  Empereuts ,  186^.  Ne 
répond  point  aux  bonnes  intentions 
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de  Marc-Aurèle ,  187.  Sa  fermeté 
dans  la  guerre  de  Coriolan ,     24.7 

Seryius  Tuliius ,  change  la  forme  du 
Gouvernement ,  7 

Siphax.  Quelle  fut  fa  politique  ,321 

Stilicon»  Son  apologie  contre  les  rai- 
fonnemens  de  quelques  Hiftoriens , 

372 

Suèves ,  entrent  dans  les  Gaules  ,372 

Sulpitius ,  Tribun  du  Peuple ,  fe  li- 
gue avec  Marius  ,  par  quelles  voies 
il  veut  lui  faire  donner  le  Comman- 
dement de  l'armée  deftinée  contre 
Mithridate ,  po 

Sylla  ,  fon  caradère ,  fa  politique ,  fes 
différends  avec  Marius ,  86,  Eft 
chargé  de  la  guerre  contre  Mithri- 
date ,  8p.  Se  venge  de  Marius,  95. 
Sa  tyrannie  à  Rome  ,  p3  Ses  prof- 
criptions,  p(5.  Abdique  la  Dida- 
ture  ,p5.  Sa  Dicftatureed:  un  exem- 
ple contagieux  ,  ^7,  §on  difcours 
à  Mithridate,  343 

Syrie.  Situation  de  ce  Royaume  après 
la  féconde  guerre  Punique ,       31a 
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Jf  ^BçviN  l'ancien ,  ouvre  le  Sénat  à 
cent  familles  Plébéiennes ,  y 

Tarquin  le  Supeibe ,  ufuipe  la  Cou- 
ronne. Sa  conduite  ,  14.  Eft  exilé  , 

Tibère ,  tes  talens ,  fon  ambition  ,  fa 
timidité,  fa  politique,  ico.  Ne 
travaille  pas  à  réprimer  l'efprit  de 
révolte  répandu  dans  les  armées , 
idp.  Rejette  la  Loi  de  Cecinna, 
171.  LaifTe  la  fortune  de  fes  Suc- 
cefTeurs  chancellante ,  17^ 

Titus.  Son  éloge  ,  1 80 

Tofrans,  Pourquoi  vaincus  par  les  Ro- 
mains, 230 

Trajan,  Son  éloge,  182.  Ne  peut 
corriger  l'Empire  de  fes  vices ,  1 87. 
Ses  conquêtes,  348.  On  n'en  fent 
que  mieux  la  foiblefle  de  l'Empire  , 

349 
Tribu,  Rome  eft  partagée  par  Romu  • 

lus  en  Tribus,  2 

Tribuns  du  Peuple  ;  en  quoi  confiftoit 

d'abord  leur  Magiflrature ,  27.  Ag- 

grandiffent 
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grandiflent  leur  autorité ,  28  &  29, 
Pourquoi  après  avoir  rétabli  les 
Comices  par  Tribus  ,  ils  ruinent  les 
droits  de  la  Noblefle  &  refpedent 
ceux  du  Sénat,  33.  Poui  quoi  après- 
avoir  humilié  la  NobleiTe  ,  ils  ref- 
'  pedent  le  Sénat,  yi.  Pourquoi  les 
défordies  après  la  décadence  du 
Gouvernement  ,  dévoient  plutôt 
commencer  par  les  Tiibunsque  par 
les  Généraux  d'armée  ,  6^.  Leur 
Magiftrature  eft  avilie,  75*.  Com- 
ment Caïus  Gracchus  lui  rend  fon 
luftre^,  76.  Svlla  ruine  leur  pou- 
voir ,  5^4,.  Pompée  le  rétablit ,  ïo6 
Turcs,  Leur  origine  ,  leurs  progrès  , 

Tyrans ,  quand  il  doit  s'en  former  à 
Rome,  6^ 

V 

l^  Ah'DALEs^  Entrent  dans  les  Gau- 
les, 372.  Pénètrent  en  Efpagne , 
374.  Ravagent ITtalie  ,  '^i^'èo.  Leur 
corruption,  3  8d.  Sont  ruinés  en 
Afrique ,  3  8p 

Varron ,  Terentius,  Son  cara^^ère ,  eil 
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défait  à   Cannes  ,  2^3 

Vefpafîen»  Son  éloge,  180 

V index  ,  (  C.  Juîius  )  fon  éloge  ,  fe 
foulève  contre  Néion  ,  173.  Son 
difcours  ,  173.  Fait  proclamer 
Galba  Empereur ,  17^ 

V^jigoths.  Etablis  dans  la  Moefîe  font 
traités  inbumainem.ent  par  les  Ro- 
mains, 374.  Se  fouîèvent,  375*, 
Entrent  en  Italie,  376.  Défont  les 
Romains  éprennent  Rome  ^  377 
Vitellius  ,  ufurpe  l'Empire  ,  177 

Volfques,  Pourquoi  fournis  par  les 
Romains,  228 

Z 

J^y^M^.  (Bataille  de)  Rend  la  con- 
quête du  Monde  entier  facile  aux 
Romains,  310 

Fin  ds  la  Tabk* 


Ouvrages  du  même  Auteur. 

CJbserv AXIONS   fur  les    Romains  ; 

2I.     10  f. 

Obfervatlons  fur  les  Grecs,  1  y 

Obfervations  fur  THiftoire  de  la  Grè^ 
ce ,  2        10 

Entretiens  de  Phocion  ,      2        lo 

Des  Principes  des  Négociations  pour 
fervir  d'introduction  au  Droit  pu- 
blic de  l'Europe,  2        10 

Droit  public  de  l'Europe  fondé  furies 
traités ,  3  volumes ,  p 

Obfervations  fuiTHiftoire  de  France, 
2  volumes,  6 
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a^e    1 8  //^.     5  dans  la  note,  Serrilii,  Ufe^ 
Servili. 
1 2  par  cette ,  life^  pour  cette. 
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6S  2  dû  faire  ,  lije:^  iiu  tenir« 

158         23  fa  canaille, /zy<f^lacanailles 

207         17  auÛeres,  /(/^^  auftere. 

2IQ  5  dans  lu  notey   ils  promet- 

toient,  /i|/^£  il  promet- 
toit. 

ibid,  8  dans  La  note ^  qu'ils  trouve- 

roient ,  Llje^  qu'il  trou- 
veroir. 

263         14  graves ,  //y^^  braves. 

26(>         20  approche,  Z^/(?^  approchée. 

280  15  dans  La  /z^r.?,  iiiauibus,///^^ 

mœnibus. 

282  9  ent;  eprifes  dès  qu'il ,  Lifetj^ 

entreprifcs  i  des  qu'il. 

284  10  par  Tes  propres  forces,  LlÇe^ 

pour  fes  proprts  foyers. 

289  14  taillée, /z^-^' caillé. 

290  8  auflifàcheufesj/i/^^'  fi  fà- 

cheufes. 
353  \  dans    La    note  ^  Romanis, 

lijei^  àRomauis. 
3^5         23  avoietitbe^^oin, ///.  avoient 

moins  bêfoin. 
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